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  «As-tu le cœur écrivain, ces jours-ci?» C’est au téléphone. Allain me demande une préface pour son livre.


  
    Préface
  


  par Antoine Sénanque


  «As-tu le cœur écrivain, ces jours-ci?» C’est au téléphone. Allain me demande une préface pour son livre.


  Écrire pour Allain, je ne pensais pas que cela m’arriverait un jour. C’est le plus beau compliment «en écriture» que j’aie reçu.


  Le cœur écrivain aux côtés d’Allain Leprest, je l’ai.


  Il m’accompagne depuis longtemps, sans savoir, dans les couloirs des hôpitaux où j’ai boité, sous ma blouse à gauche, dans les nuits de garde où des chansons reviennent, en berceuses de solitudes. Pas n’importe quelles chansons, celles qui parlent, qui soutiennent, les grandes, celles de Piaf, de Barbara, de Ferré et d’Allain Leprest.


  Il en a passé avec moi, dans ma tête, des nuits difficiles avec des ivresses noires et au réveil des cœurs de bois. Il ne sait pas tout ça, Allain, ses présences dans la vie de ceux qui l’écoutent, sa durée. Il continue à chanter comme si de rien n’était en pensant que la chanson s’arrête quand il s’arrête. Il ne connaît pas ses hôtes, ceux qui le reçoivent bien, pour toujours, qui entretiennent doucement ses mots, délicatement.


  Les chansons qui parlent, il y en a très peu. C’est celles qu’on peut lire justement, sans musique, celles qu’on peut réciter.


  On met les poésies en chansons. Les chansons en poésie, c’est risqué. Il y a toujours le petit air qui tourne autour. On lit des paroles, c’est-à-dire des mots à écouter, pas des mots tout court. Les textes d’Allain vivent sans musique, ils ont la leur, naturelle, ils naissent avec. C’est de la poésie. Voilà. On en fait ce qu’on en veut. Moi, je ne les fredonne pas toujours, je les lis tout bas, je retrouve les promesses que j’avais entendues, tenues, la voix sur le cœur.


  Tiens, la voix d’Allain, prudence… C’est de la chimie, subtile, dangereuse, avec risque d’implosion, un mélange instable de douceur et de force. Ça vient de profond, du poumon, ça se râpe sur des cordes vocales à vif, ça s’use avant de toucher l’oreille, ça sort blessé, vivant. Ça sent le voyage, le dur, l’Au bout de la nuit. Ça emmène les mots comme des bagages abîmés, comme celui qu’il porte en bandoulière dans la vie, le vrai, avec sa maison dedans, quand il voyage de Paris à Ivry. En nomade du cœur.


  Il me rappelle le consul d’Au-dessous du volcan, un frère de fêlure élégante. Le consul veut rentrer chez lui, il attend sur le bord des routes mexicaines, assis sur un banc, que sa maison repasse, puisque la terre tourne.


  Il est là, Allain, entre le Voyage et le Volcan, avec sa voix d’entrailles douce. Elle vous accueille, elle ne laisse personne à la porte. C’est sa spécialité, l’accueil. Il n’a pas l’humanité sélective. C’est un chanteur engagé dans l’humain, un chanteur au milieu des rives.


  J’ai entendu dire qu’il n’avait pas eu la carrière qu’il méritait. Tant mieux pour nous. Pour l’intimité. Pour l’intensité. Il est peu entendu. Ceux qui l’aiment compensent, en l’écoutant beaucoup.


  On dit que peu à peu, nos mains se ferment. Pas les siennes.


  Il faut l’avoir vu sur scène pour elles. Il m’a dit un jour que les chansons étaient dans les mains. Et elles chantent bien les mains d’Allain, très longues et fortes, elles cherchent à attraper devant lui des ombres, des anges. Des mains d’étrangleur d’ange.


  Voilà, j’ai écrit vite. J’ai donné mes feuilles. Je repars avec le livre, avec mes deux chansons préférées, mes poèmes du soir, Il pleut sur la mer et Donne-moi de mes nouvelles. La seconde surtout. Avec elle, je pleure toujours. J’ai plutôt la larme difficile, pourtant. Je tiens assez bien l’émotion, en apparence. Auprès d’Allain, je pleure simplement. Sans pause. En confiance.


  J’ai rencontré ma larme sœur.


  Allain, quand on sera tous les deux du jazz dans le sax du bon Dieu, j’espère qu’on accompagnera la même chanson.


  
    Antoine Sénanque
  


  



  
    Chants du soir
  


  Donne-moi de mes nouvelles


  
    Sans t’avouer que je me manque,

    Donne-moi de mes nouvelles

    Dis-moi dans quel port se planque

    La barque de ma cervelle?

    Me crois-je encore guitariste,

    Comment vis-je, comment vais-je?

    Ai-je toujours le front triste

    D’un professeur de solfège?

    As-tu rendu au voisin

    La page du Télérama
 Dont il avait tant besoin

    ‘Cause du dalaï-lama
  


  Vis-tu toujours avec moi?


  
    Oh my, I’m not so well

    De ma santé, je m’en fous

    C’est surtout de mes nouvelles

    Près de toi dont je suis fou

    Ma chienne-loup est-elle morte?

    Ai-je arrêté de fumer?

    Combien de roses y avortent

    Avant d’avoir parfumé?

    Est-ce que mon ombre chinoise

    À l’angle du cinéma

    À enfin payé l’ardoise

    Du restaurateur chinois?
  


  Vis-tu toujours avec moi?


  
    Donne-moi de mes nouvelles

    Et ma cinglette à carreaux

    Fait-elle toujours les merveilles

    Au championnat de tarot?

    Connaît-on encore Leprest

    Fait-il encore des chansons?

    Les mots vont, les écrits restent

    Souvent sous les paillassons

    C’est quel mois de quelle semaine

    C’est quelle saison de quel mois?

    Longes-tu toujours la Seine

    Au bras de mon frère siamois?
  


  Vis-tu toujours avec moi?


  
    Donne-moi de mes nouvelles

    File-moi le boléro

    Du téléphone à Ravel

    Et de mon dernier bistrot

    Comment vais-je, comment boitent

    Mes pauvres pieds d’haricots?

    Et suis-je encore mis en boîte

    Avec mon drapeau coco?

    On s’est promis tant de plages

    Au bord des panoramas

    Es-tu encore du voyage

    Avant mon prochain coma?
  


  Viens-tu toujours avec moi?

  Viens-tu toujours avec moi?


  Y’a quelque chose qui nous manque


  
    On s’marie à Paris

    On s’enterre à Nanterre

    C’est pas qu’Nanterre soit gris

    Mais ça vaut pas la mer

    D’ailleurs Paris non plus

    Faut pas m’raconter d’blagues

    Même quand il a plu

    La vie fait pas des vagues

    Entre les rues les rails

    Les futures funérailles

    Les colliers d’saucissons

    D’la bijouterie Fauchon
  


  Et ta Sud Afrique Banque

  Y’a quelque chose qui nous manque


  
    D’accord y’a l’océan

    Mais c’est plus c’que ça fut

    S’il savait ce qu’il sent

    L’f’rait pt’êtr’ moins d’raffut

    Reste un hectare de ciel

    Une gitane en bouche

    Le tour du logiciel

    En quatre-vingt-dix touches

    Et l’métro aérien

    De la R – A – Teu Peu

    Qui fait tout ce qu’il peut

    Mais qui n’amène à rien
  


  Et nos cœurs qui calanchent

  Y’a quelque chose qui nous manque


  
    Et toi mon parapluie

    La seule ampoule qui luit

    Au ciel de mon plafond

    Ma Sapho mon syphon

    Ma Sofia mon saphir

    Qui regarde s’enfuir

    Par le trou du ticket

    Les trains qu’on a manqués

    D’un si peu d’un cheveu

    D’un cheval d’un tu veux

    Me revoici en fièvre

    Embarqué sur tes lèvres
  


  Les doigts cherchant la planque

  De l’île qui me manque


  À qui veut bien l’entendre


  
    Aux mariés des marelles

    Aux Titien des ruelles

    Aux voyageurs du coin

    Aux terre-neuvas des foins

    Aux fleuristes du quai

    Une bise, un bouquet

    À l’arroseur de pain

    Aux prêteurs de tickets

    Du tram Saint-Mathurin

    On doit tout à ceux qui n’ont rien
  


  Merci à qui veut bien l’entendre

  Tant pis si on le dit pas bien

  Pardon si on peut pas le rendre

  On doit tout à ceux qui n’ont rien


  
    Aux sculpteurs de guitare

    Aux amis de cythares

    Aux marchands de guirlandes

    Aux sabliers des landes

    Aux mineurs des Cévennes

    Qui pompaient de leurs veines

    Des diamants de forain

    Fumeurs de fauss’s Craven

    Les râleurs de train

    On doit tout à ceux qui n’ont rien
  


  Merci à qui veut bien l’entendre

  Tant pis si on le dit pas bien

  Pardon si on peut pas le rendre

  On doit tout à ceux qui n’ont rien


  
    Aux passants qui poussèrent

    Ce dictionnaire de chair

    En semant dans les rues

    Leurs pages inconnues

    Aux siffleurs de la forge

    Aux cogneurs de l’horloge

    Et aux piétons marins

    À tous les rouge-gorges

    À tous, un par un

    On doit tout à ceux qui n’ont rien
  


  Merci à qui veut bien l’entendre

  Tant pis si on le dit pas bien

  Pardon si on peut pas le rendre

  On doit tout à ceux qui n’ont rien


  C’est étrange


  
    Un charter au matin,

    J’ai pleuré, il a plu

    Oh ma belle étrangère,

    On n’se reverra plus

    C’est étrange

    Les septembres qui fondent,

    Les étés menaçants

    Les parfums, les couleurs

    Les odeurs et le sang

    Se mélangent
  


  
    J’avais le goût de pomme,

    Toi celui de papaye

    On se goûtait l’un l’autre

    À chaque bout de la paille

    Jus d’orange

    Les peupliers debout,

    L’allée où nous allions

    Les chats, la cheminée, mon parfum de faux lion

    Dans les granges
  


  
    Le doigt sur une mappemonde

    On se cherchait une île

    On descendait la Seine,

    On remontait le Nil

    Et le Gange

    Et on faisait tourner la Terre

    Comme une toupie

    Pour y voir apparaître

    Un unique pays

    En échange
  


  
    Et nous tissions

    Sur un métier à tisser

    Entre un avenir en laisse

    Et un laisser passer

    Qui dérange
  


  
    Un vol en bateau-mouche,

    Un air d’accordéon

    Ton sourire en fusain,

    Du pain pour les pigeons

    Deux mésanges

    Un Boeing chante au loin,

    Le son de l’air frais

    Je croque du raisin,

    J’ai bu, je reboirai

    Nos vendanges
  


  
    Un charter au matin,

    J’ai pleuré, il a plu

    Oh ma belle étrangère,

    On n’se reverra plus

    C’est étrange

    Les septembres qui fondent,

    Les étés menaçants

    Les parfums, les couleurs

    Les odeurs et le sang

    Se mélangent
  


  J’suis qu’une vague


  
    J’ai pas de toit, pas la foi j’ai froid

    J’ai pas le choix, pas la voix qu’on croit

    On m’a posée sur taie un jour d’hélicoptère

    Solidaire inter solitaires, les bras en croix
  


  
    J’suis arrivée, j’ai crié, sauvée

    J’ai traversé en voilier d’papier

    Des tas de villes en fer, des photos d’après-guerre

    Et des cratères sans mer, j’ai dérivé
  


  
    J’suis qu’une vague, une algue, de l’eau, des mots, des flots

    Un bateau qui part, un regard, un quai de gare

    J’suis qu’une goutte qui doute, je bleus, je pleus des yeux

    J’suis du vent qui parle à ta plage, du vent dans un coquillage
  


  
    Mon vrai pays c’est la vie, merci

    Je l’ai choisi c’est mon cri, d’ici

    C’est un chant, c’est un mot, c’est petit mais c’est beau

    C’est un grain de pain, c’est léger, un grain de blé
  


  
    Le ciel est sourd et nos bras trop courts

    Trois petits tours un bonjour d’amour

    C’est l’histoire de l’espoir

    Faut y boire, faut y croire

    C’est du vent vivant, c’est du feu

    C’est si tu veux
  


  
    J’suis qu’une vague, une algue, de l’eau, des mots, des flots

    Un bateau qui part, un regard, un quai de gare

    J’suis qu’une goutte qui doute, je bleus, je pleus des yeux

    J’suis du vent qui parle à ta plage, du vent dans un coquillage
  


  En outre


  
    Outrefois nous outr’ Français nous avions

    Des frontières molles de vagues pointillés

    En bref un pays tracé au savon

    Qu’en restait plus rien quand c’était mouillé.
  


  
    On était pour dire perdu de repères

    De grêle de flèches en fumées d’obus

    On naissait français un jour à Dompierre

    Au petit matin on ne l’était plus
  


  
    Des vrais citoyens mais sans territoire

    Dans une aquarelle un horizon flou

    Pas un seul douanier pour nous faire savoir

    Ô putain maman qu’on est bien chez nous
  


  
    Même dans l’intérieur c’était un puzzle

    On avait des rois sans autorité

    Qui régnaient sur rien qui mangeaient tous seuls

    Qui étaient des cons sans identité.
  


  
    Tout a des limites un jour Dieu sait qui

    Si je m’en souviens la nuit d’un quinze aoûtre

    Campa un profil traça un croquis

    Forgea un contour ainsi naquit l’outre
  


  
    L’outre-Pyrénées et pis l’outre-Rhin

    Une outre-Atlantique et une outre-Manche

    Une outre devine une outre-Quievrain

    Un verre d’outre-mer une outre-avalanche
  


  
    Les traits ça s’efface avec une gomme

    Mais jamais l’espace on peut dire en outre

    Terriens ou marins de la bête ou l’homme

    Qui s’ra fier demain d’être qu’une loutre.
  


  Jojo


  
    Y’a pas d’pas bala bala pas pas

    Y’a pas d’pas bala bala pas pas y’a pas

    Jojo prend la photo de toi et du gâteau

    Du couteau dans ta main

    II manque dix bougies

    Mais, comme par magie,

    Tu fais dix ans de moins

    Tu ouvres les cadeaux

    Une tringle à rideau

    Deux parts de chocolat

    Une robe de grande

    Un sachet de lavande

    Et pis voici, voilà

    Et pis voici, voilà

    Pas pas bala bala pas pas y’a pas pas

    Bala bala pas pas y’a pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Et puis que ma petite

    Vieillit pas trop vite

    On le sait trop déjà

    Que chaque anniversaire

    N’use que si l’on s’en sert

    Les chiens font pas des chats

    Et honte de songer

    Qu’un jour un étranger

    Me piqu’ra tes sourires

    Volera mon numéro

    Du clown double zéro

    Poil au nez

    Poil offrir

    Poil au nez

    Poil offrir

    Pas pas bala bala

    Pas pas y’a pas pas

    Bala bala pas pas y’a pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Va coupe le gâteau

    Sur le joli tréteau

    Faut pas qu’les bougies fondent

    Mange toutes les parts

    C’est pas toi qu’es en r’tard

    Petite, c’est le monde

    Éteins toutes les flammes

    Et puis ta petite âme

    Souffle toutes les mèches

    Ce soir le jour me paye

    Accroche à tes oreilles

    Quatre cerises fraîches

    J’va pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Comme la, comme l’une

    À chacun sa commune

    Le cierge ou le soja

    C’est toujours nous qui gagne

    Les bulles de champagne

    Les chiens font pas des chats

    Les chiens font pas des chats

    Pas pas bala bala

    Pas pas y’a pas pas

    Bala bala pas pas ya pas

    Les chiens font pas des chats

    Pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Les chiens font pas des chats

    Pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Y’a pas pas bala bala pas pas

    Y’a pas

    Les chiens font pas des chats
  


  L’oiseau et le chien


  
    Il est tombé du nid au dernier clair de lune

    Sa maman y avait dit: penche-toi pas sac de plumes

    Sac de plumes.

    Il a tombé moineau tombé sans parachute

    Il a tombé sur l’dos d’un clébard, d’une vraie brute

    D’une vraie brute.

    Pardon monsieur, s’cuse-me dit le piaf en tremblant

    J’ai dérapé du nid, j’ai paumé ma maman

    Le molosse a grogné ma cabane est en face

    J’te prête un oreiller si tu prends pas trop d’place

    Pas trop d’place.
  


  
    Ici c’est comme chez toi tu y seras au vert

    Les chasseurs et les chats, ça j’en fais mon affaire

    Mon affaire.

    Et moineau est resté au sol en sautillant

    Un hiver un été à l’hôtel chien méchant

    Chien méchant.

    Bientôt je serai prêt cuicuitait le moineau

    J’voudrais bien t’emporter mais là-haut c’est trop haut

    Et le Croc-Blanc d’banlieue en regardant la lune

    Contemplait larme aux yeux l’oiseau lisser ses plumes

    Ses plumes.
  


  
    Et un jour ils se sont tendu l’aile et la patte

    D’une voix de pinson plume a dit: faut qu’je parte

    Il a parti moineau, un p’tit bec au molosse

    Prends huit jours, viens bientôt pour te confier mes gosses

    Mes gosses.

    Il a parti moineau, un p’tit bec au molosse

    Promis je r’viens bientôt pour te confier mes gosses

    Mes gosses.
  


  La criée


  
    Écoute sur le port les Callas de criées

    Poser leurs fruits d’argent à même la poussière

    Regarde entre les cordes et les chaînes rouillées

    C’est la chapelle ardente aux poissons morts en mer
  


  
    Les bonshommes s’affairent en tirant sur leurs pipes

    Vidant à pleins paniers le ventre rond des cales

    Comme à d’énormes thons on déballe leurs tripes

    Et le rebord des quais rougit de leurs entrailles
  


  Et des hommes aux étals aiguisent leurs couteaux (bis)


  
    Les poissonniers rappliquent et ça hurle et ça rit

    Et leurs cris se mélangent au klaxon fou des mouettes

    Dont les becs de voyous sans discuter les prix

    Piquent dans les cageots des bouquets de crevettes
  


  
    Sous ce fatras de pas des harengs gorgés d’œufs

    Des grondins des raies noires, des tapis de maquereaux

    Les yeux exorbités, vainement derrière eux

    Regardent scintiller le labour bleu des eaux
  


  Et des hommes aux étals aiguisent leurs couteaux (bis)


  
    Écoute sur le port les Callas de criées

    Regarde entre les cordes et les chaînes rouillées
  


  La hache d’amour


  
    Adieu l’Indien, j’oublierai rien

    Emporte-moi dans ton carquois

    T’as planté une flèche dans mon pull

    Washington, allô Sitting Bull

    Adieu Peau-Rouge, plus rien ne bouge

    Le cœur reste peint en bleu

    Je reste auprès du feu, Indien adieu
  


  
    Je déterre la hache, repars aux Appalaches, lâche

    Je déterre la hache, le hache d’amour, si tu m’lâches
  


  
    Un grand Boeing, blanc comme un cygne

    Traverse le ciel, une plume sur l’aile

    Mort le feu, c’est tout cuit, tout parti

    Tout fini, replie ton tipi

    Allô allô, Géronimo

    Adieu, j’oublie rien, adieu l’Américain

    Adieu l’Indien
  


  
    Je déterre la hache, repars aux Appalaches, lâche

    Je déterre la hache, le hache d’amour, si tu m’lâches

    Un peu de fièvre au bord des lèvres

    Un nom tatoué dans le gosier

    Je t’aime t’aime, je totem, je tam tam

    Je coupe mes larmes en deux sur ta lame

    Adieu sauvage, allô nuages

    Et je tends mon arc si tu me tomahawk

    White blues, red black
  


  
    Je déterre la hache, repars aux Appalaches, lâche

    Je déterre la hache, le hache d’amour, si tu m’lâches
  


  La maison


  
    Dans la banlieue de la banlieue

    Y’a une maison qu’a sur les yeux

    Des rideaux tissés à la main

    Quand elle vous cligne des volets

    On voit du papier peint violet

    Et un grand buffet de sapin

    C’est du bonheur à taille humaine

    On s’était vidé quatre veines

    Pour se payer quatre saisons

    Salut la pluie salut la neige

    Une bande de chats protège

    La maison
  


  
    Tout le monde parents amis

    Avaient apporté dans ce nid

    À tire d’aile un brin de paille

    Pour que l’amour tienne debout

    Pierrot avait donné les clous

    Mais la poisse avait des tenailles

    Elle a soudain tourné la page

    Au mode d’emploi du chômage

    Aux rubriques des locations

    L’espoir a essuyé les plâtres

    Le bonheur a fui à la hâte

    La maison
  


  
    Dans la banlieue de la banlieue

    Y’a une maison aux volets bleus

    Qui pleure de toutes ses fenêtres

    Notes de gaz courrier d’huissier

    Comme les fruits du châtaignier

    Débordent de la boîte aux lettres

    Un horizon de champs de blé

    Savais-tu que ça ressemblait

    À cette porte de prison

    La porte où je viendrai t’attendre

    Quand t’auras fini de défendre

    La maison
  


  Le paradrache


  
    Ça drachait si fort du haut de Bruxciel

    Que les rues étaient couleur faïencées

    Dans le parc en bas de fausses demoiselles

    Promenaient leur amants comme des poules mouillées
  


  
    Avant que les nues sortent leur cravache

    J’ai pu déplier mon vieux paradrache

    Avant que les nues sortent leur cravache

    J’ai pu déplier mon vieux paradrache
  


  
    La drache c’est la pluie on dit ça chez nous

    Elle tombe de partout même des paupières

    On la sent parfois qui monte aux genoux

    Qui perce la peau en dessous l’imper
  


  
    C’t’une mer à l’envers ça te noie ça crache

    Faut pas faire le fier sous son paradrache

    C’t’une mer à l’envers ça te noie ça crache

    Faut pas faire le fier sous son paradrache
  


  
    Moi je nage tout seul sous les halls humides

    En regardant fondre des cristaux de neige

    Tout est transparent la lune est liquide

    Je t’attends je transite dans ma robe belge
  


  
    En attendant que l’temps se défache

    Je suis le cortège des vieux paradraches

    En attendant que l’temps se défache

    Je suis le cortège des vieux paradraches
  


  
    La drache si tu veux c’est du feu qui mouille

    C’est peut-être aussi la sueur des oiseaux

    Les chalutiers vont les hommes s’enrouillent

    Au loin leurs sirènes nagent entre deux eaux
  


  
    C’est de l’aquarelle c’est un ciel de gouache

    Qui ruisselle et goutte sur nos paradraches

    C’est de l’aquarelle c’est un ciel de gouache

    Qui ruisselle et goutte sur nos paradraches
  


  
    C’est comme du vin blanc qu’aurait aucun goût

    Ça pisse des toits ça pleut des sourcils

    Pis je t’aperçois et pis tout à coup

    Au fond du nuage y’a une éclaircie
  


  
    La lumière est là faut pas qu’on la gâche

    Faut j’ter à l’égout nos vieux paradraches

    La lumière est là faut pas qu’on la gâche

    Faut j’ter à l’égout nos vieux paradraches
  


  Le Passous Cotentin


  
    Le Passous Cotentin je t’écris de janvier

    La marée bonne poire a fini la vaisselle

    Laissant nos habits nus sur le bord de l’évier

    Et quelques grains de sel
  


  
    Le ciel est reparti en balançant l’éponge

    Manger des ports anglais aucune heure aucune eau

    Aucun pékin ici juste le temps qui ronge

    Le front du casino
  


  
    Juste un bec transperçant le crâne d’un tourteau

    Croché comme une main sous un nid d’algues brunes

    Juste l’eau juste un jour et l’air de son couteau

    Sculptant le cul des dunes
  


  
    J’allume un feu de bois sous des étoiles naines

    Je m’accouche debout où dormir me fatigue

    Sans maître sans collier tout un chien se promène

    À cheval sur la digue
  


  
    Janvier le Cotentin le passé guette un train

    Qui n’est jamais inscrit aux cases des départs

    Quand il arrive à quai rongé par les embruns

    La brume s’en empare
  


  
    Les wagons ont le ventre obèse des baleines

    Et la loco devant filtre dans ses fanons

    Nos yeux brûlés d’adieux nos poumons nos haleines

    Nos âmes de plancton
  


  
    La nuit rampe elle au moins respecte son horaire

    Au loin les chalutiers font un bruit de ferraille

    Ça broie, ça crie, ça rue la mer est vieux la mer

    Entretient plus ses rails
  


  
    Le passé guette un train que le sable barbèle

    Un marin dans sa pipe allume son nuage

    Le soir, le chenal rouille on entend de l’hôtel

    Grincer les aiguillages
  


  
    Cotentin le Passous, je t’écris de janvier

    Sous mon pied le vent lèche un coquillage cru

    Il peigne les cheveux fous de ses lévriers

    Il flotte dans les rues
  


  
    Guernesey l’horizon a les lèvres humides

    Sur le sable boueux un gosse écrit des tags

    On entend dès la rue battre les pas liquides

    Du troupeau vert des vagues
  


  
    Je pêche à pleines mains des escargots marins

    Blottis sous la jetée chaude comme un frigo

    J’esgourde la marée et son museau de train

    Éventre les cargos
  


  
    J’entends des doigts mouillés qui rebordent mon lit

    Je m’endors dans le bouillonnement d’une flaque

    Je pisse dans ma tête et la vague déplie

    Le muscle de ma barque
  


  
    Je t’écris de janvier Cotentin le Passous

    Mes cheveux sont troués mon cœur fait une escale

    On est premier de l’an jour férié un poil saoul

    La mer est verticale
  


  
    C’est du flux du relu mon poumon à tribord

    Des ressacs à dix sacs des gouttes d’eau noyées

    C’est un cargo d’enfance et sa tête de mort

    Sur un drapeau mouillé
  


  
    Je t’écris de janvier sous quelques flammes d’herbe

    En son étroit corset la Manche tient ses reins

    La tempête peut bien lui tordre les vertèbres

    La lune les retient
  


  
    Ça sent le rocher froid, le bois mouillé j’écris

    Sur du papier glacé les mots d’absence avec

    Le fleuriste est fermé la mer vend à bas prix

    Des bouquets de varech
  


  Les bêtes à cornes


  
    Vive les liseurs de grolles

    Les peigneurs de banderoles

    Qui de passion à Bastille

    Arrêtent des bombes à billes

    Et dans la pluie des matraques

    Tous les feux amazoniaques
  


  
    O.K. pour les grandes causes

    Sauvons les éléphants roses

    Et puis si y en a besoin

    Les papillons du Limousin

    Bardot et les bébés phoques

    Et puis la poule de mon pote
  


  
    Sauvons les cigognes et la Sologne et la Pologne

    Les putes borgnes
  


  
    Mais putain protégez les bêtes à cornes

    Le chef de gare de la gare de Limogne

    Les béliers trompés, les rhinocéros

    Les toréadors, les toros
  


  
    Ah putain protégez les bêtes à cornes

    Le chef de gare de la gare de Limogne

    Tous les escargots, les boucs, les bovins

    Et les académiciens
  


  
    Sauvons la chèvre et le chou

    La mer, le Mont Saint-Michou

    Ceux qui gardent leurs valeurs

    Au fond des restants du cœur

    D’accord pour l’humanitaire

    Peace and love ou le contraire
  


  
    Sauvons les cigognes et la Sologne et la Pologne

    Les putes borgnes
  


  
    Honte à ceux qui télévisent

    Qui Bernard-Henri Lévysent

    Qui concertent de soutien

    D’Ethiopie en somme à rien

    Qui traînent dans leurs soupières

    La soutane à l’abbé Pierre
  


  
    Sauvons les cigognes et la Sologne et la Pologne

    Les putes borgnes
  


  Nu


  
    Nu, j’ai vécu nu

    Naufragé de naissance

    Sur l’île de malenfance

    Dont nul n’est revenu.

    Nu, j’ai vécu nu

    Dans des vignes sauvages

    Nourri de vin de rages

    Et de corsages émus.

    Nu, vieil ingénu

    J’ai nagé dans tes deux

    Depuis les terres de feu

    Jusqu’aux herbes ténues.

    Nu, j’ai pleuré nu

    Dans la buée d’un miroir

    Le cœur en gyrophare

    Qu’est-ce qu’on s’aimait… samu.
  


  
    Nu, j’ai vécu nu

    Sur le fil de mes songes

    Ce tissu de mensonges

    Mon destin biscornu

    Mais nu, je continue

    Mon chemin de tempête

    En gueulant à tue-tête

    La chanson des canuts.

    Nu, j’avance nu

    Dépouillé de mon ombre

    J’voulais pas être un nombre

    Je le suis devenu.
  


  
    Nu, j’ai vécu nu

    Aux quatre coins des gares

    Clandestin d’une histoire

    Qui n’a plus d’avenue.

    Nu, je suis venu

    Visiter en passant

    Un globule de sang

    Un neutrone des nues.

    Nu, le torse nu

    Je voudrais qu’on m’inhume

    Dans mon plus beau posthume

    …Pacifiste inconnu.
  


  Plazza Piazzola


  
    Bandonéon, rime argentine

    D’être féminin ou masculine

    À quoi ça rime

    T’es folle de mai

    T’es fou, abandonné

    Couché par terre

    Bandeau sur l’œil

    Sous les bancs de néons

    De Buenos Aires
  


  
    Bandonéon, les doigts d’un homme

    Qui bouffent le vent et le redonnent

    Qui s’époumonnent

    Ce vent qui gonfle les ballons

    Qui shoote dans les portes

    Ce vent qui pousse

    Les voiles des caravelles

    Et les emporte
  


  
    Plazza Astor Piazzola

    Un gamin s’endort

    Dans la rue sous un store

    Il tient serré dans ses bras

    Un astre d’or

    Un accord

    Piazzola

    Bandonéon, deux ventricules

    Un cœur en toile qui ondule

    Moi qui bascule

    Ce vent qui vit la vie sans s’essouffler

    Qui tourbillonne

    Ce vent volé au souffle de l’automne

    Bandonéonne
  


  
    Plazza Astor Piazzola

    Un gamin s’endort

    Dans la rue sous un store

    Il tient serre dans ses bras

    Un astre d’or

    Un accord

    Piazzola
  


  
    Bandonéon, un banc tout vide

    Un arbre rempli de clémentines

    À quoi ça rime

    Ce vent violent, ce vent plein de violons

    Ce vent qui lève

    Sur le trottoir

    Qui fait pleurer d’espoir

    L’enfant qui rêve

    Plazza Astor Piazzola

    Un gamin s’endort

    Dans la rue sous un store

    Il tient serré dans ses bras

    Un astre d’or

    Un accord

    Piazzola
  


  Le Chagrin


  
    Connais-tu l’herbe amère

    Le liseron la plante

    Toute noire et très belle enroulée

    Dans la gorge

    Ô que quelqu’un la dise ô que

    Quelqu’un la chante

    Seulement sur le bruit d’un cœur

    Et d’une horloge

    Et le train de Dunkerque au loin

    Sur son refrain

    Le chagrin

    Cet animal familier ce chien que

    Tu traînes

    Dans les couloirs et les vieux

    Escaliers du corps

    Il est un peu méchant pas très

    Beau mais tu l’aimes

    Il tire vers le pont quand tu le

    Sors

    Et tu as beau être son maître, tu le

    Crains

    Le chagrin
  


  
    Son couteau à douleur et sa

    Gouge

    Artisane

    À sculpter des oiseaux de bois

    Sur les potences

    Des épines aux lilas des pétales

    Aux larmes

    Et tout le désespoir qu’il faut à

    L’espérance

    C’est le meilleur de toi qui brille

    Dans l’écrin

    Du chagrin

    Un jour il t’offrira son collier de

    Morsures

    Un jour demain ta main prendra

    Dans la corbeille

    Emplie de raisins ronds une

    Grappe un peu sure

    Il a de belles vignes il soigne

    Bien ses treilles

    Il a le temps pour lui il presse

    Grain par grain

    Le chagrin
  


  
    Laisse-le libérer ses sources sous

    Tes cils

    Son fleuve qui n’a que tes

    Paupières pour grèves

    Son océan profond sans bateau

    Et sans île

    Qui met son grain de sel sur les

    Phrases des lèvres

    Tu peux lâcher la corde il a

    Le pied marin

    Le chagrin
  


  
    À se sentir lavé presque beau

    Transparent

    Aux bras des vieux matins

    Édentés de la ville

    À appeler encore son règne de

    Tyran

    Ses carrefours muets ses grands

    Théâtres vides

    Le vent chargé de clous les

    Soleils souterrains

    Du chagrin

    Ami pardon c’est à ton rire que

    J’accroche

    Son manteau qui me tient bien

    Froid quand il fait froid

    Son enveloppe bleue déchirée

    Dans la poche

    Éteignez en sortant et ne me

    Plaignez pas

    Plaignez plutôt celui qui n’a

    Jamais étreint

    Le chagrin
  


  Le mime


  
    Ils suivaient chaqu’jour tous deux le même train

    Le train d’cinq heur’s sept de Monceaux-les-Mines

    Elle causait tout l’temps, lui il disait rien

    Lui, il était mime
  


  
    Dans les environs du centièm’ trajet

    Ils se sont prouvé chacun leur estime

    Elle s’est mis’ toute nue, lui y a pas touché

    Lui, il était mime
  


  
    Au terminus ils s’offrir’nt les anneaux

    Comme ils avaient pas le moindre centime

    Il fit que le geste, elle dit que le mot

    Elle était pas mime
  


  
    Dix ans d’vie commune, elle bavardait trop

    Un soir excédé, d’un mouv’ment sublime

    Il l’a poignardée sans rien, sans couteau

    C’était un vrai mime
  


  
    Les flics se sont pas perdus en parlote

    Y’avait un moyen de résoud’ l’énigme

    Ils ont fait semblant d’passer des menottes

    Aux poignets du mime
  


  
    Puis ils ont veillé leur faux prisonnier

    Ils l’ont vu scier sans la moindre lime

    Cette imaginair’ chaîne à ses poignets

    Râpé pour le mime
  


  
    Le matin suivant, sans ouvrir la bouche

    Il suivit l’bourreau pour payer son crime

    Sa tête tomba sans qu’on la lui touche

    Chapeau pour le mime
  


  Plume


  
    Revoilà ton nom sous ma plume

    Plume

    Ton étoile qui se rallume

    Plume

    Mais les souvenirs qui s’y consument

    Ça pèse pire que des enclumes

    Plume

    Nous nous sommes plu, douze lunes

    Plume

    La treizième lune, nous nous déplûmes

    Plume

    On a dû choper un gros rhume

    Du côté de la vie commune

    Plume

    Le cœur quand on est sans fortune

    Plume

    Ça te rend un sacré volume

    Plume

    L’amour chacun y perd des plumes

    Je pleure d’en avoir perdu qu’une

    Plume

    C’était un prénom de fortune

    Plume

    C’était léger comme la brume

    Plume

    C’était une bulle, de l’écume

    La Gitane noire que je fume

    Plume

    Revoilà ton nom
  


  Rendez-vous sous la lune


  
    J’t’ai donné rendez-vous

    Quelque part sous la lune

    Sans te préciser où

    Sachant qu’il n’y en a qu’une

    Tu m’as réécrit plus tard

    Rencard à minuit vingt

    Détroit de Gibraltar

    Sachant qu’il n’y en a qu’un
  


  
    Tu n’es pas venue

    Nulles et non avenues

    Sont toutes nos rencontres

    À déchiffrer nos rues

    À s’épeler nos montres

    Amour, géographie,

    On s’éloigne de si près

    On passe notre vie

    À n’pas se rencontrer
  


  
    Sautées dans un rapide,

    On s’est ratés, je crois

    Auprès d’une pyramide

    Sachant qu’il y en a trois

    Gare de Lyon, d’Austerlitz,

    Près du vieux pont hideux ou près du Manneken-Pis,

    Sachant qu’il y en a deux
  


  
    Tu n’es pas venue

    Nulles et non avenues

    Sont toutes nos rencontres

    À déchiffrer nos rues

    À s’épeler nos montres

    Amour, géographie,

    On s’éloigne de si près

    On passe notre vie

    À n’pas se rencontrer
  


  
    Un dernier télégramme,

    Aussitôt je l’ai lu,

    Reviens port d’Amsterdam,

    Mais tu n’y étais plus

    Et ma carte postale,

    Rencard vingt-huit heures pile

    Un soir sous une étoile

    Sachant qu’il y en a mille

    Et on s’est reconnus

    Et on s’est reconnus
  


  
    Tu n’es pas venue

    Nulles et non avenues

    Sont toutes nos rencontres

    À déchiffrer nos rues

    À s’épeler nos montres

    Amour, géographie,

    On s’éloigne de si près

    On passe notre vie

    À n’pas se rencontrer
  


  Sète


  (L’hommage à Brassens de Jean-Marie Le Pen et sa réponse)


  
    Tout heureux de me reposer

    Des méchants sont venus poser

    Une ortie brune sur mon lit

    Mon édredon était en pierre

    La piqûre ne me toucha guère

    Mais le géranium a pâli
  


  
    Ils sont venus poser leurs gerces

    Entre le ciel et mes brins d’herbe

    J’écoutais une odeur d’écume

    Bon diable le vent a soufflé

    Sur le gravier de l’oreiller

    Pour chasser les corolles brunes
  


  
    La mer était restée muette

    J’ai cru un instant que les mouettes

    Avaient chaussé des brodequins

    C’étaient des cons munis d’ortie

    J’ai fait le mort quand ils ont dit

    Sous ce cyprès y a-t-il quelqu’un
  


  
    J’rêvais en pédalo mazette

    À l’automne aux chevaux blancs de Sète

    Aux putes Marie qui nous sauvent

    Quand cent vigiles un vieux curé

    Un milliardaire tri-coloré

    Sont entrés au cimetière des pauvres
  


  
    Les nuages de mon tabac

    Ont tremblé soudain sous leurs pas

    Chargés d’épines et de couronnes

    Et mes pacifiques moustaches

    Pour répondre à ces fleurs qui tâchent

    Ont lâché le mot de Cambronne
  


  
    Moi fils de maçon italien

    La Méditerranée fait le lien

    Entre les Afrique et ma tombe

    Entre Dibango et Léo

    Moi mis par eux au S.T.O.

    V’la qu’il reflingue ma colombe
  


  
    Tout heureux de me reposer

    Des méchants sont venus poser

    Une ortie brune sur mon lit

    Mon édredon était en pierre

    La piqûre ne me toucha guère

    Et un œillet rouge a fleuri
  


  Un p’tit cheveu blanc


  
    Un p’tit cheveu blanc

    Qui nous fait semblant d’être blond

    Un ruban autour

    Qui nous les fait courts

    Quand sont longs

    La natte et la couette

    La vie qui nous crêpe

    Le chignon

    La natte et la couette

    La vie qui nous crêpe

    Le chignon
  


  
    Monde échevelé

    Entre le pain noir

    Et le blond

    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon
  


  
    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon
  


  
    Vrais tifs ou perruque

    L’amour y’a pas d’truc

    Bigoudi

    On fait comme on veut

    Ça tient qu’à un ch’veu

    Un épi

    Chauve ou chevelu

    On marche dessus

    Pis tant pis

    Chauve ou chevelu

    On marche dessus

    Pis tant pis
  


  
    Monde échevelé

    Entre le pain noir

    Et le blond

    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon
  


  
    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon
  


  
    C’est le sel des ports

    Qui vous décolore

    Le chapeau

    Des fois l’aventure

    Refait la teinture

    Des chevaux

    On part, ou s’repeint

    En ciel, en châtain

    En rainbow

    On part, ou s’repeint

    En ciel, en châtain

    En rainbow
  


  
    Monde échevelé

    Entre le pain noir

    Et le blond

    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon
  


  
    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon
  


  
    Nos premiers ch’veux gris

    Dis c’qu’on en a ri

    Ce fil bleu

    Ce fil qui nous tresse

    La brindille qu’on laisse

    Dans le feu

    C’est cahin-caha

    L’amour ça tient

    Qu’à un cheveu

    C’est cahin-caha

    L’amour ça tient

    Qu’à un ch’veu
  


  
    Monde échevelé

    Entre le pain noir

    Et le blond

    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon

    Où sont la mémoire

    Des neiges du blé

    Du charbon
  


  Une auto tourne dans la ville


  
    Une auto tourne dans la ville

    Il est Minuit plus une aiguille

    Ils sont quatre dans la voiture

    Ils ont les tempes et poings durs

    Même le vent rase les murs

    Même les portes se rhabillent

    Une auto tourne dans la ville
  


  
    Dans une bagnole y’a quatre mecs

    Avec le cœur et les yeux secs

    Avec des bières en bandoulière

    Avec des brassards tricolères

    Des poinçons sur leurs chevalières

    Et du vide au rond des pupilles

    Un auto tourne dans la ville
  


  
    Dans une tire tous feux éteints

    Qui lèchent les bars maghrébins

    Il a quatre beaufs à la Cabu

    Quatre tondus, quatre repus

    Qui violent la nuit et la rue

    Boucle ton corsage et ta grille

    Une auto tourne dans la ville
  


  
    Une auto tourne dans la ville

    Ses roues, on dirait des chenilles

    Quatre gus en mal de médailles

    Avec des rires comme des entailles

    La pluie fait un bruit de ferraille

    La lune peut plus dormir tranquille

    Une auto tourne dans la ville
  


  
    Dans la ville rampe une auto

    Comme la lame d’un couteau

    Comme un serpent comme une bête

    Le silence crie à tue-tête

    Il faudrait que la nuit s’arrête

    Et qu’on regarde entre nos cils

    Le matin reprendre la ville
  


  Les filles de soixante ans


  
    Les fill’s de soixante ans

    Ont de faux cheveux blancs

    Et pourtant

    Ell’zont gardé pour z’elles

    Un vrai rir’ de pucelle

    Sous la dent

    Ell’s font mine de rien

    Remonter leur chagrin

    Au cadran

    Mais n’ont pas fait le deuil

    De leur premier clin d’œil

    Pour autant
  


  
    Les fill’s de soixante ans

    Ou t’es drôle ou va-t’en

    Pleurs battants

    Quand ell’s se déshabillent

    On dirait qu’ell’s se rhabillent

    Longuement

    Puis replissant leur jupe

    Disent sans être dupes

    On s’attend

    Sans laisser lettre morte

    Sans plus claquer de portes

    En sortant
  


  
    Les fill’s de soixante ans

    Song’nt au bord d’un étang

    Au bon temps

    Mais des nuages passent

    Et leurs ombres effacent

    Leurs gitans

    Alors du bout des doigts

    Lissent leurs pattes d’oie

    En comptant

    Les baisers les loyers

    Qu’on leur a pas payés

    Au comptant
  


  
    Ça vous trinque avec tact

    De deux verr’s de contact

    Excitants

    Mettent des douces gifles

    Mais jamais ne vous sifflent

    La mi-temps

    À leurs anniversaires

    Et tant mieux si ça sert

    À Satan

    On pourrait par magie

    Convertir leurs bougies

    En printemps
  


  
    Elles se coup’nt en deux

    Les demoiselles de

    Soixante ans

    Lissons les ventres ronds

    De celles qui n’auront

    Plus d’enfants

    En frôlant leurs lolos

    Jouons pas les gigolos

    Pour autant

    Ne laisse pas de dettes

    Rends-lui ses cigarettes

    Charlatan
  


  
    Ne laisse pas de dettes

    Rends-lui ses cigarettes

    En partant
  


  Y’a pas d’sots métiers


  
    Montreur de Grande Ourse

    Gardeur de parkinge

    Bulleur d’eau de source

    Ou dresseur de linge

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Marchande de pleur

    Porteur de balise

    Rétameur de cœur

    Noyauteur de c’rises

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Peut-être banquier

    Sauf sur une banquise

    Peut-être rentier

    Ou pire que ça

    Quand on est forçat

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Vendeuse d’appât

    De barbe à maman

    Leveur de p’tit pois

    Prêteur de serment

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Père Noël à Pâques

    Porteur de manteau

    Gorille bête à claque

    Siffleur de Porto

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Peut-être banquier

    Sauf sur une banquise

    Peut-être rentier

    Ou pire que ça

    Quand on est forçat

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Tondeuse à caniche

    Rempailleur d’oiseau

    Pêcheur de péniche

    Délivreur de Zoo

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Femme à barbe imberbe

    Batelier de foire

    Citadin en herbe

    Prometteur d’histoire

    Y’a pas d’sots métiers
  


  
    Peut-être banquier

    Sauf sur une banquise

    Peut-être rentier

    Ou pire que ça

    Quand on est forçat

    Y’a pas d’sots métiers

    Y’a pas d’sots métiers
  


  Qu’a dit le feu qu’elle a dit l’eau


  
    J’enfume, j’aboie, je crépite

    Je change en collier les pépites

    Je rends tous les astres envieux

    Qu’a dit le feu?
  


  
    Je caresse, je noie, je lèche

    On m’éponge, je me bois mi-pêche

    Je porte le ciel sur mon dos

    Qu’elle a dit l’eau?
  


  
    Je brûle la peau des forêts

    M’est arrivé de dévorer

    Le grain d’un épis de cheveu

    Qu’a dit le feu?
  


  
    Je dessine un million d’îles

    J’ai ressuscité des fossiles

    J’ai inventé les caniveaux

    Qu’elle a dit l’eau?
  


  
    J’effraie, je brûle, j’incandescente

    D’une ville, je fais des cendres

    En lui adressant les bons vers

    Qu’a dit le feu?
  


  
    Rien qu’une goutte sur tes bûches

    Un petit crachat de ma cruche

    À part elle je te fais la peau

    Qu’elle a dit l’eau?
  


  
    On crie mon nom au pas de tire

    J’ai conduit des gens aux martyres

    En arrachant leur moindre aveu

    Qu’a dit le feu?
  


  
    J’irrigue, je fais plus mon âge

    Je redois parfois les barrages

    J’écris des chansons pour Léo

    Qu’elle a dit l’eau?
  


  
    Je suis rouge, je sens le pain

    J’ai mis cent étoiles au tapin

    En fait je fais ce que je veux

    Qu’a dit le feu?
  


  
    J’illumine les aquarelles

    J’ai inventé les arcs-en-ciel

    Et le pompon des matelots

    Qu’elle a dit l’eau?
  


  
    Tu brilles pas par tes arguments

    Mais pardonne-moi si je mens

    Quand je suis feu doux, je suis bleu

    Qu’a dit le feu?
  


  
    Je ne suis pas une lumière

    Et moi qu’on appelle la mer

    Je suis que l’écho d’un ruisseau

    Qu’elle a dit l’eau?
  


  
    Le soleil est tombé en larmes

    Quand l’eau y a déclaré sa flamme

    C’est la première fois que je pleure

    Qu’a dit le feu?
  


  
    Cent fleuves ont replié leurs bras

    Sous les pluies mouillées de leurs draps

    La nature a bien du culot

    Qu’elle a dit l’eau
  


  
    Qu’elle a dit l’eau…
  


  Y’a rien qui se passe


  
    Dans le café d’Omaha Beach

    La barmaid écoute Europe 1

    Sur le papier de mon sandwich

    J’écris des chansons à la main

    Elle met la table elle débarrasse

    Elle remplit les verres je les vide

    Quand ils sont vides elle les remplace

    L’air du large c’est toujours humide

    Y a rien qui s’passe
  


  
    Omaha Beach ou Saint-Malo

    La mer vient repart et revient

    Elle s’échine à faire son boulot

    Pourtant ça mène à rien

    La mer s’est comme tout on s’en lasse

    Quand elle aura léchée la côte

    On attendra la marée basse

    Et après pas la marée haute

    Y a rien qui s’passe
  


  
    Les vagues et les jours c’est pareil

    On dort on bronze on pèse on dort

    Les nuits d’orage on se réveille

    Sur un matelas de poissons morts

    Le soir on dénoue ses godasses

    On secoue le sable et le varech

    Le lendemain on les relâche

    On serait mieux de dormir avec

    Y a rien qui s’passe
  


  
    Omaha Beach drôle de dimanche

    La môme rebeurre un sandwich

    Son ptit cœur bat entre deux tranches

    Pour le grand brun qui mate ses miches

    J’peux pas la trouver dégueulasse

    Moi C’est pour mille ans que je l’aime

    Lui il vide ses couilles et il s’casse

    J’suis tranquille jusqu’à la quinzaine

    Y a rien qui s’passe
  


  
    C’est du beau temps c’est des averses

    Des nimbus stratus de passage

    Comme ces voyageurs de commerce

    Qui claquent cent balles dans son corsage

    Marie beau-sein un cube de glace

    Une paille et un verre de vin rose

    Moi si y a des trucs qui m’agacent

    C’est de dire de dire vingt fois la même chose

    Y a rien qui s’passe
  


  
    Vas-y qu’elle rebeurre un sandwich

    Et le billard remue la queue

    Des riches essaient de jouer aux riches

    Mais les fauchés y jouent mieux qu’eux

    Le vent pousse sur la terrasse

    Les trois dés tombés de ma main

    Il me manque toujours un as

    Pour claquer un quatre-vingt-et-un

    Y a rien qui s’passe
  


  
    Aujourd’hui j’ai fait ma valise

    J’y ai replié mon courage

    J’ai une plaie sur la chemise

    Et un accroc sur le visage

    Omaha Beach pas une trace

    S’en vont et reviennent les flots

    Une éponge de mer efface

    Un grand ciel vert comme un tableau

    Y a rien qui s’passe
  


  Y boit l’fond


  
    C’est un bar-tabac tout étrange

    La patronne a des ailes d’ange

    Le soir elle danse entre les tables

    Sur des airs de tangos arabes

    On s’y saoule de thé brûlant

    Le patron c’est l’meilleur client

    Il est fêlé du carafon

    Y boit l’fond

    Y boit l’fond
  


  
    C’est un bar-tabac tout bizarre

    Suivant l’arrivage au hasard

    On y croise des Mohicans

    Des marins chinois, des toucans

    La serveuse a des cheveux verts

    Ses seins frôlent le bord des verres

    Le patron y marche au plafond

    Y boit l’fond

    Y boit l’fond
  


  
    Il est zarbi le bar-tabac

    Y’a un maillot d’Raymond Kopa

    Dédicacé par Poulidor

    Suspendu dans son corridor

    Jojo qu’a fait conservatoire

    Joue du juke-box devant l’comptoir

    Le patron joue du balaphon

    Y boit l’fond

    Y boit l’fond
  


  
    C’est un bar-tabac insoluble

    On paie ses clopes au mètre cube

    On boit en trinquant ce qu’on doit

    Et les poignées de mains au poids

    Un signe de croix pour le taulier

    Quand son rafiot sera coulé

    Y va falloir pêcher profond

    Y boit l’fond

    Y boit l’fond
  


  Faut pas croire


  
    Faut pas croire que les berceaux

    Poussent derrière les rideaux

    Et qu’un beau jour… Bravo!

    Faut pas croire les affiches

    Les journaux, les postiches

    Et les néons qui trichent

    On vit pas sur la scène, on y meurt

    Des fois on dit je t’aime et on pleure

    Faut pas croire les miroirs

    Les histoires de trottoirs

    Faut pas croire
  


  
    Faut pas croire la sono

    Pas croire que tout est beau

    Zéro la météo

    Faut pas croire que c’est facile

    Pas croire la jolie fille

    Rouge à fièvre et faux cils

    Ça vous sourit comme ça les «artristes»

    Et puis ça va pleurer en coulisse

    Faut pas croire les dollars

    Les briquets les mouchoirs

    Faut pas croire

    La la la la…

    La la… Faut pas croire
  


  
    Faut pas croire les écrans

    La vie format géant

    Le temps, le vent, les gens

    Faut pas croire les micros

    Dallas et Monaco

    Faut pas rêver trop haut

    Elle a l’air de sourire la chanteuse

    Mais elle a la chanson toute frileuse

    Faut pas croire à «bonsoir»

    Au plaisir de te revoir»

    Faut pas croire

    La la la la…

    La la… Faut pas croire
  


  
    Faut pas croire les vitrines

    Les pleurs de magazines

    La star, la Marilyn

    Faut pas croire les photos

    Les faux mots les autos

    Et l’écho des radios

    On a la terre qui gueule dans la gorge

    Et on s’retrouve tout seul dans la loge

    Y’a des soirs c’est trop tard

    On s’aime pas, c’est cafard

    Faut pas croire

    On vit pas sur la scène, on y meurt

    Des fois on dit je t’aime et on pleure

    Faut pas croire les miroirs

    Les histoires de trottoirs

    Faut pas croire
  


  Fini les baloches


  
    Fini dansez-vous mademoiselle

    Fini de s’étourdir à plein ciel

    Sous un parapluie de feux de Bengale

    Et les confettis en pétale

    Tombant dans les soutiens-loloches

    Fini les baloches
  


  
    Fini le dernier tube d’Elvis

    Pressé par l’accordéoniste

    Et ses cent dix doigts au galop

    Sur les pions d’son Cavagnolo

    Le coup de vent qu’éparpille les partoches

    Fini les baloches
  


  
    Et la drague façon cinéma

    T’as d’beaux yeux tu sais embrasse-moi

    L’coup d’œil avec poutre apparente

    La p’tite a la langue sauce piquante

    Un tour de vespa la galoche

    Fini les baloches
  


  
    Fini le tango des béquilles

    Le baston le coup d’boule tranquille

    Dans la tronche du temps qui court

    Et les capsules de kronenbourg

    En cartouchière sur la brioche

    Fini les baloches
  


  
    Fini le quatre-vingt-et-un des cœurs

    La petite veillée par la grande sœur

    Les couples marqués «peinture fraîche»

    Qu’à peine leurs lèvres sont sèches

    La nuit dehors les effiloche

    Fini les baloches
  


  
    Et toi qui t’en fous pomme à l’eau

    Si t’es là c’est grâce à ce slow

    Où ton père a gagné ta mère

    Au concours des célibataires

    Dans le dos de sa future belle-doche

    Fini les taloches
  


  
    Au bout de la rue y’a un dancing

    Ça s’appelle «la Danse du Cygne»

    Quand ça y foire avec ta brune

    Au moins t’as les chiottes à une tune

    Pour te finir par un trou de ta poche

    Fini les baloches
  


  Gare à la Garonne


  
    Fais gaffe où tu mets ton pied

    Ici ou sur l’autre quai

    Toi, l’amicale pochetrone

    Et ton troubadour d’ivrogne

    Des fois l’eau et son tirant

    Sont bêtement attirants
  


  
    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne
  


  
    Mon poète de vingt berges

    Qui flâne en longeant la berge

    Dans les pompes à Lord Byron

    Que ses rimes t’éperonnent

    Mais pose bien tes semelles

    L’eau souvent ressemble au ciel
  


  
    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne
  


  
    Attention petit mélomane

    Qui te promène en walkman

    Au son de l’accordéonne
  


  
    Diatonique de Peronne

    Tendrement mais note à note

    Le fleuve nous nougarote
  


  
    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne
  


  
    On croit que tout recommence

    Et on y danse et on y danse

    On y plonge et on y coule

    Une piqûre de frelonne

    Qui fredonne dans la foule

    Un peu saoule entre les boules
  


  
    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne

    Gare à la Garonne
  


  
    Toi le suicidé d’enfance

    Toi déjà mort qui avance

    Sur le pont de tes dégoûts

    Une pierre autour du cou

    T’auras beau tendre tes bras

    La mort te refusera

    Grâce à la Garonne
  


  
    Grâce à la Garonne

    Grâce à la Garonne

    Grâce à la Garonne

    Grâce à la Garonne
  


  Good Bye Gagarine


  
    La lune allume son petit réchaud

    Tu vas avoir du croissant chaud

    Dans ton grand bol de voie lactée

    Dans les cieux tout est à becter

    Il ne manque que la margarine
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  
    Là-haut avec un seul kopeck

    On a tout et le rêve avec

    L’espace est un grand magasin

    Et le vide un lointain cousin

    Qui roule sa caisse en vitrine
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  
    Des requins lèchent tes hublots

    En haut en bas tout est à l’eau

    En haut en bas tout est à vendre

    T’ouvres ton sourire sur ton scaphandre

    Avec une clé d’boîte à sardines
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  
    As-tu croisé le vieux Saint-Ex

    A-t-y réparé son Solex

    Traîne-t-y encore ce sale gamin

    Qui voyait l’avenir des humains

    Pas plus gros qu’un grain de farine
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  
    Moi quand j’rêvais d’être cosmonaute

    C’était pour faire baver les autres

    Ceux qui croyaient monter aux cieux

    En se tirant par les cheveux

    Les bras emplis de ballerines
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  
    Paraîtrait que de ta capsule

    On voit la Terre comme une bulle

    Un lion te salue de sa jungle

    Et l’étoile polaire t’épingle

    Ses cinq branches sur ta poitrine
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  
    Sous ton auréole électrique

    Les esturgeons de la Baltique

    Sautent au soleil comme des carpes

    Toi t’enfiles un bras en écharpe

    Autour du cou de Marylin
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  
    Longue éternité et vieux os

    Zorro d’Artagnan du cosmos

    Toi qui disais que dans l’au-d’là

    Manquera toujours un brin d’lilas

    Pour nous fredonner aux narines
  


  
    Good Bye Gagarine
  


  J’étais un gamin laid


  
    J’étais un gamin laid

    Qui serrait des cailloux

    Dans sa main sans ami

    Sale comme un balai

    Gonflé comme un biniou

    De gros mots et de bruits

    Avec un pansement

    Que j’appelais maman

    Les jours de pas de chance

    Un grand sabre en papier

    Au ciseau découpé

    Dans un Huma-Dimanche
  


  
    J’étais un jeudi vide

    Qui léchait des carreaux

    Aux lucarnes des chambres

    Sur des feuilles humides

    Plongeant son cœur idiot

    En habit de scaphandre

    Papa s’app’lait papa

    La rue s’appelait pas

    Elle venait toute seule

    Lancer sous la fenêtre

    Quelques refrains à naître

    Des tâches plein la gueule
  


  
    J’étais un gamin vert

    Arrivé en soucoupe

    Dans un hôtel du Nord

    Dix ans après la guerre

    Une heure avant la soupe

    Trop tôt avant sa mort

    Coulé dans le ciment

    Coincé dans ces volières

    Qu’on tresse pour vriller

    Héréditairement

    Aux saisons ouvrières

    Les enfants d’ouvriers
  


  
    Et ce que je raconte

    Dans tout ce qui remonte

    C’est peut-être pas vrai

    Je suis né au hasard

    Nu dans la même gare

    D’où je repartirai

    Sans avoir jamais su

    Si j’étais attendu

    Si j’ai fait bonne route

    Si j’étais un pékin

    Qui attendait quelqu’un

    Sans que quelqu’un s’en doute
  


  Joachim Agostino


  
    Joachim Agostino

    Dors dans ton maillot yellow

    Le front dans le caniveau

    Fa sol fa mi ré fado

    Là-bas dans ton port

    Le vent est mort

    Conquistador

    Sans casque d’or

    Sous le gyrophare

    Sur le trottoir

    La nuit te pare

    Du maillot noir
  


  
    Joachim Agostino

    Vivre et mourir à vélo

    Certains trouveront ça idiot

    Fa sol fa mi ré fado

    Une roue pliée

    Quelques œillets

    Éparpillés

    Dernier bouquet

    Il pleut sur Lisbonne

    Et la pluie gomme

    Le rire d’un homme

    Sur le podium
  


  
    Joachim Agostino

    Vaincu le petit taureau

    Pas de fleur, pas de cadeau

    Fa sol fa mi ré fado

    Voilà l’ambulance

    Un couple danse

    près de Bragance

    Chacun sa chance

    Cassé le guidon

    Cassé le front

    Ton compte est bon

    Adios… Champion
  


  Joséphine et Séraphin


  
    Elle était grosse Joséphine

    Elle t’nait la petite épicerie fine

    Il était rouge Séraphin

    Il vendait la bière et le vin

    C’était dix mecs à moitié pleins

    Sur un vieux comptoir en sapin

    Dix étagères à moitié vides

    Du pain sec des gâteaux humides

    Et du laurier pour le parfum

    Chez Joséphine et Séraphin
  


  
    Ils remplissaient sur le comptoir

    Les rubriques de France-Trottoir

    Joséphine aux cœurs écrasés

    Aux cases noires des mots croisés

    Séraphin tenait l’édito

    Midi c’était la météo

    Ses prophéties rhumatismales

    Vingt heures on bouclait l’journal

    À demain c’était l’mot d’la fin

    Chez Joséphine et Séraphin
  


  
    Ma p’tite Madam’ faut bien qu’on «rille»

    Et trois douzaines de lentilles

    Puis deux en cadeau qui font vingt

    Disait en riant Séraphin

    Maman payait jamais contente

    Il notait d’une main hésitante

    Les cigares aux prix des Gauloises

    Et sa manche effaçait l’ardoise

    Ils étaient fauchés bah devine

    Le Séraphin et Joséphine
  


  
    C’est pas que ça soye un défaut

    Mais Joséphine chantait faux

    Comme elle faisait trois fois la Callas

    On a souvent craint pour ses glaces

    On lui f’sait l’coup de l’escabeau

    D’l’envoyer jusqu’au dernier pot

    Chercher un rouleau de réglisse

    Pour voir dix centimes de cuisse

    C’était marrant mais pas très fin

    Pour Joséphine et Séraphin
  


  
    Machin en écrasant les prix

    À écrasé leur épicerie

    Machin en entassant tes sous

    Étouffe des gens en dessous

    Les attrape-cons font le qui-vive

    Entre deux barils de lessive

    Tu vas rire mais des fois j’ai peur

    D’aller à leur congélateur

    Et d’y trouver main dans la main

    La Joséphine et le Séraphin

    Et d’y r’trouver main dans la main

    La Joséphine et le Séraphin
  


  Le temps de finir la bouteille


  
    Le temps de finir la bouteille

    J’aurai rallumé un soleil

    J’aurai réchauffé une étoile

    J’aurai reprisé une voile

    J’aurai arraché des bras maigres

    De leurs destins mille enfants nègres

    En moins de deux, j’aurai repeint

    En bleu le cœur de la putain

    J’aurai renfanté mes parents

    J’aurai peint l’avenir moins grand

    Et fait la vieillesse moins vieille

    Le temps de finir la bouteille
  


  
    Le temps de finir la bouteille

    J’aurai touché la double paye

    J’aurai ach’té un cerf-volant

    Pour mieux te voler mon enfant

    Un lit doux et un abat-jour

    Pour mieux l’éteindre mon amour

    Dans un’ heure un litr’ environ

    J’aurai des lauriers sur le front

    Je s’rai champion, j’aurai cassé

    La grande gueule du passé

    Ça s’ra enfin demain la veille

    Le temps de finir la bouteille
  


  
    Le temps de finir la boutanche

    Et vendredi sera dimanche

    J’aurai planté des îles neuves

    Sur les vagues de la mère veuve

    J’aurai dilué la lumière

    Dans la perfusion de grand-mère

    J’aurai agrandi la maison

    Pour y loger tes illusions

    J’aurai trouvé du pain qui rime

    Avec des pièces d’un centime

    Rire et pleurer ce s’ra pareil

    Le temps de finir la bouteille
  


  
    Le temps de finir la bouteille

    Et chiche que la poule essaye

    De voler plus haut qu’un gerfeau

    Chich’ que le vrai devient le faux

    Que j’abolis le noir, le blanc

    La prochain’ guerre et cell’ d’avant

    Les adjudants de syndicats

    La soutane des avocats

    Les carnets bleus du tout-Paris

    Le dernier-né du dernier cri

    La force le sang et l’oseille

    Le temps de finir la bouteille
  


  
    Le temps de finir la bouteille

    Je t’aurai recollé l’oreille

    Van Gogh et tué le corbeau

    Qui se perche sur ton pinceau

    Encore un pleur, encore un verre

    La rue marchera de travers

    Le vent poussera mon voilier

    Je serai près de vous à lier
  


  
    Tout au bout de la ville morte

    Des loups m’attendront à la porte

    J’voudrais qu’mes couplets les effrayent

    Le temps de tuer la bouteille
  


  L’homme aux deux ombres


  
    Le type d’en haut le solitaire

    Si j’vous disais il a deux ombres

    Qui le suivent sous les réverbères

    De la ville quand la nuit tombe
  


  
    Une ombre bleue à chaque jambe

    La sienne et celle d’une dame

    Deux ombres qui soupirent ensemble

    Sur le drap sale du macadam
  


  
    On dit que c’est un vieil amour

    Un coup au cœur jamais guéri

    Qui n’a laissé que son contour

    Découpé dans un matin gris
  


  
    V’là c’est pour ça qu’il a deux ombres

    Qui déambulent derrière lui

    Qu’il promène dans les décombres

    De sa mémoire toutes les nuits
  


  
    Deux ombres enlacées côte à côte

    Cousues au bas de son manteau

    Les mains mises l’une dans l’autre

    Qui s’embrassent derrière son dos
  


  
    Une ombre bleue à chaque jambe

    La sienne et celle d’une dame

    Deux ombres qui soupirent ensemble

    Sur le drap sale du macadam
  


  
    Le type d’en haut il a deux ombres

    Et il les rentre au petit jour

    Quand le premier rayon fait fondre

    Les contours de nos vieilles amours
  


  La dame du dixième


  
    La dame du dessus est morte

    Il y a des scellés sur sa porte

    On entendra plus pleuvoir

    Son arrosoir

    Sur le balcon

    La vie c’est con
  


  
    La dame du dessus bonjour

    Trois petits riens trois petits tours

    On descend ses pots de fleurs

    Par l’ascenseur

    Et sa pendule

    La vie c’est nul
  


  
    La dame du dessus bonsoir

    Ça braille ça rit dans les squares

    Sa boîte à lettres s’emplit

    Tant mieux tant pis

    C’est des factures

    La vie est dure
  


  
    La dame du dessus c’est cuit

    Les enfants sont passés lundi

    En vitesse en habit noir

    Vider l’armoire

    Prendre le chien

    La vie c’est rien
  


  
    Les jours se suivent c’est terrible

    Y’a un bel appartement libre

    Là-haut au dixième étage

    Un pigeon nage

    Dans l’eau du ciel

    La vie est belle
  


  La kermesse


  
    Des tirettes à bijoux tout en or de plastique

    Des étoiles de peinture su’l’chapiteau du cirque

    Trois balles de balançoire et trois balles de manège

    Qui tournent si vite qu’il fait monter les jupes en neige

    Claque dans tes mains Lucien t’as cassé la grosse caisse

    Des clous pour la femme-tronc la bise à Miss Kermesse

    Tous les «titis gaga» tous les «kékés gnangnan»

    Tous les tickets gagnant à la baraque à Jean
  


  
    Bah Dédé bah tu pleures

    Dans ta barbe à papa

    Bah Dédé t’as gros cœur

    Tu dis rien tu ris pas

    T’as bobo à tendresse

    Dis faudrait pas qu’ça t’vexe

    Mais t’as presque la gueule

    À téter du tilleul

    Eh les gars y’a Dédé

    Qui chiale sous les lampions

    Dédé qui s’mouche le nez

    Dans du papier crépon
  


  
    Tiens v’là Lucien Lucien dis-y pour le carton

    Il a mis cinq plombs dans l’bitos du patron

    Ç’ui-là, y’en a, j’te jure, on en peut plus, arrête

    À lui tout seul y va buver toute la buvette

    Ah dis donc t’entendrais comme il imite le chien

    Vas-y imite le chien, Lucien, ah, c’est rien bien

    Tout à l’heure l’automate en lui r’gardant les fesses

    Faudrait quand même savoir où qu’c’est qu’on met les pièces
  


  
    Bah Dédé bah tu chiales

    T’as pas le néon gai

    T’es tout con t’es tout pâle

    On dirait qu’tu voudrais

    Éteindre les étoiles

    La kermesse elle s’en fout

    Y’a le cafard qui joue

    Qui joue ta tête au chamboule-tout

    Eh les gars y’a Dédé

    Qui chiale sous les lampions

    Dédé qui s’mouche le nez

    Dans du papier crépon

    Des crêpes et des beignets, des nougats jaunes et verts

    Des saucisses de Francfort, des frites de pommes de terre

    Un tour sur la grand’ roue un tour en train fantôme

    Qui fout la chiasse aux grands mais qui fait rire les mômes

    En avant la jeunesse eh oh, vise-moi la touche

    Du gros rougeaud qui gonfl’ des ballons à la bouche

    En avant la jeunesse les vernis les veinards

    Une ‘tite boîte d’allumettes une grosse caisse de pétards

    Bah Dédé tu pleures dans ta barbe à papa

    Bah Dédé t’as gros cœur

    Tu dis rien tu ris pas

    T’as bobo à tendresse
  


  La meilleure de tes copains


  
    On s’entend bien, on s’entend comme

    Les deux hémisphères de la même pomme

    Les coups de tabac, les poignées de mains

    Les larmes, on met tout en commun

    On est collés, on est siamois, on est quasiment toi et moi

    Un cœur entre deux tranches de pain

    T’es la meilleure de mes copains, de mes copains

    T’es la meilleure de mes cop’
  


  
    On s’entend bien, on s’entend comme

    Un New-Yorkais et son chewing-gum

    Sans se mâchonner, sans se faire de bulles

    Sans s’abîmer les mandibules

    On a l’amitié mitoyenne, l’adresse du ciel est la tienne

    C’est la même sur mon calepin

    T’es la meilleure de mes copains, de mes copains

    T’es la meilleure de mes cop’
  


  
    On s’entend bien, on s’entend comme

    Un et un font une jolie somme

    Qu’à pas besoin d’courir les planques

    Ni d’ronfler sur un compte en banque

    Deux balles pour la machine à sous

    Un croissant beurre dessus, pis d’ssous

    Trois paquets d’brun sous not’ sapin

    T’es la meilleure de mes copains, de mes copains

    T’es la meilleure de mes cop’
  


  
    On s’entend bien, on s’entend comme

    Mes brouillons d’chansons et ma gomme

    Comme un dimanche sur tes hanches

    Mes crayons noirs et tes nuits blanches

    On va récolter ce qu’on sème

    Dehors les violons de la haine

    En queue-de-pie font le tapin

    T’es la meilleure de mes copains, de mes copains

    T’es la meilleure de mes cop’
  


  Les arbres


  
    Les arbres boivent aux nuages

    De la ville

    Épuisés par leurs longs voyages

    Immobiles

    Puis s’assoupissent sur les toits

    Les arbres vont si loin parfois

    Les arbres boivent aux nuages

    De la ville
  


  
    Les arbres sont des mains qui tremblent

    Des mains jointes

    Sous les étoiles qui ressemblent

    À des pointes

    Et clouent leur crédo silencieux

    Sur l’enclume sombre des deux

    Les arbres sont des mains qui tremblent

    Des mains jointes
  


  
    Un seul arbre a autant de bras

    Qu’une foule

    Mais quand même l’aube viendra

    En cagoule

    Offrir aux coups des bûcherons

    La gorge saignante des troncs

    Un seul arbre a autant de bars

    Qu’une foule
  


  
    Je voudrais pour copain de seuil

    Un seul arbre

    Qu’il peigne du bout de ses feuilles

    Sur le marbre

    Le bout de ciel qu’il a touché

    Et vers lequel j’ai tant marché

    Je voudrais pour copain de seuil

    Rien qu’un arbre
  


  Martainville


  
    Viens on fait un feu de cageots

    Qu’on y jette fleurs et couteaux

    La table le vin la bouteille

    Les jours de fion les soirs sans paye

    Une valse un tango un twist

    Un bras d’honneur et un vieux Christ

    Une bille un ciel de marelle

    Marabout et bout de ficelle
  


  
    Oh l’étoile pourquoi tu brilles

    Sur Martainville

    Tu peux éteindre l’abat-jour

    Sur le faubourg

    On a pendu l’accordéon

    Sur un réverbère au néon

    On a tranché les marronniers

    Du vieux quartier
  


  
    Ça flambe toujours dans la cour

    Qu’on y jette sang et velours

    La charrette la bicyclette

    Les fringues et les trous de nos vestes

    Jetez-y l’armoire et l’horloge

    Les deux bras le ventre et la gorge

    Le buffet la rue le trottoir

    L’important et le dérisoir’
  


  
    Oh l’étoile pourquoi tu brilles

    Sur Martainville

    Tu peux éteindre l’abat-jour

    Sur le faubourg

    On a pendu l’accordéon

    Sur un réverbère au néon

    On a tranché les marronniers

    Du vieux quartier
  


  
    Mets ce que tu veux dans la braise

    Mets-y le pupitre et les chaises

    Une craie un baiser d’amour

    Une gifle aller et retour

    Juin juillet août et les dimanches

    La rancune et l’indifférence

    Les chevaux de bois du manège

    Les poignées de sous et de neige
  


  
    Oh l’étoile pourquoi tu brilles

    Sur Martainville

    Tu peux éteindre l’abat-jour

    Sur le faubourg

    On a pendu l’accordéon

    Sur un réverbère au néon

    On a tranché les marronniers

    Du vieux quartier
  


  
    Va encore un peu de fumée

    Jette ce qui reste aux nuées

    Les dominos les dés les brèmes

    La haine la peine et la Seine

    Les perdus les morts les vivants

    Le printemps la pluie et le vent

    Le beau bûcher les belles flammes

    Le beau soir le beau feu de larmes
  


  
    Oh l’étoile pourquoi tu brilles

    Sur Martainville

    Tu peux éteindre l’abat-jour

    Sur le faubourg

    On a pendu l’accordéon

    Sur un réverbère au néon

    On a tranché les marronniers

    Du vieux quartier
  


  Avenue Louise-Michel


  
    J’ai fait un rêve saugrenu

    Tu descendais nue l’avenue

    Louise-Michel

    T’avais des hanches de violon

    Il semblait que sous tes talons

    Fondait le gel
  


  
    Tu t’avançais d’un pas léger

    Comme un oiseau qu’aurait marché

    dessus ses œufs

    Un vieil abbé pudiquement

    Pendu au bras de son amant

    Baissait les yeux
  


  
    Les terrasses étaient déjà pleines

    Un métro de mauvaise haleine

    Ouvrait sa gueule

    Tu volais sur les boulevards

    Je regardais les gens te voir

    Avec orgueil
  


  
    Pas un passant jeta sa veste

    Ni tenta le zeste d’un geste

    C’était si beau tombées des toits

    Ces gouttes d’eau

    En perles ruisselant

    tout au long de ton dos
  


  
    J’ai fait un rêve saugrenu

    Tu descendais nue l’avenue

    Louise-Michel

    Au balcon sifflotait un peintre

    Et tu passais digne et sans crainte

    Sous son échelle
  


  
    Émoustillés par ton reflet

    Des pêcheurs lançaient leur filet

    Depuis la rive

    Personne n’a crié au scandale

    L’aveugle qui a dit «à poil»

    Il était ivre
  


  
    Les enfants grimpaient sur les murs

    J’écoutais monter leurs murmures

    Derrière ta traîne

    Fou Dieu! Cette statue elle bouge
  


  
    Le vent a sculpté à la gouge

    Ce cul de reine

    Frôlant la fontaine Wallace

    Ton cul ennobli a pris place

    Près du bassin

    Les gens ont bissé le pigeon

    Venu achever son plongeon

    Pil’ sur tes seins
  


  
    Pour pas déranger ton repos

    J’ai mis mes bras entre ta peau

    Et la margelle

    Et moi riant et toi si nue

    On a remonté l’avenue

    Louise-Michel
  


  
    Et moi riant et toi si nue

    On a remonté l’avenue

    Louise-Michel
  


  Mont-Saint-Aignan


  
    J’ai laissé un sac de billes noires

    Le grincement gris d’une armoire

    Un camion d’pompiers une Rolls Royce

    Un car de police Dinky Toys

    Une tartine de compote d’oranges

    Tombée du côté où ça s’mange

    Toutes les tartines du monde entier

    Tombent toujours du mauvais côté

    J’ai laissé un canari mort

    Une croix sous le sycomore

    Un trimaran un cormoran

    Dans le jardin de mes parents

    À Mont-Saint-Aignan près de Rouen
  


  
    J’ai laissé des carnets scolaires

    Avec des zéros milliardaires

    Une belle raie au milieu

    Un nounours qu’avait plus qu’un zieu

    La p’tite fille du toubib d’en face

    L’avant-première de sa classe

    Qui partageait son cœur en trois

    Entre sa mère le sucre et moi

    J’ai laissé un tigre endormi

    La main repliée d’un ami

    Une pomme un vélo trop grand

    Dans le jardin de mes parents

    À Mont-Saint-Aignan près de Rouen
  


  
    J’ai laissé des Sioux des cailloux

    Des joujoux des poux des hiboux

    Des arcs-en-cieux des carnavaux

    Et trois mille chevals au galop

    Des notes de musique impayées

    Un vieux poisson rouge rouillé

    Dans le vieux fond d’un aquarium

    Et un crucifix en chewing-gum

    Un cri avalé de travers

    L’harmonica faux de mon frère

    Et du vent à qui veut le prend

    Dans le jardin de mes parents

    À Mont-Saint-Aignan près de Rouen
  


  On était pas riches


  
    Partir en week-end à deux sur la mob’

    Noël à Puteaux Pâques à ton balcon

    Le garde-manger dans la garde-robe

    La mariée qui pose au Photomaton

    On était pas riches
  


  
    L’avenir était sombre au creux de la main

    Y’avait des saletés qu’effaçaient les lignes

    Mais on jouait la lune au quatr’-vingt-et-un

    Et on r’mettait ça avec la consigne

    On était pas riches
  


  
    On détricotait nos vieilles chausettes

    Pour monter le col à nos pull-overs

    Un froid à pas prendre avec des pincettes

    Une maille à l’endroit une maille à l’envers

    On était pas riches
  


  
    On mordait le froid avant qu’il nous morde

    On voit plus très clair allume la Grande Ourse

    Joue Jeux interdits rien que sur deux cordes

    Chante les canuts en claquant des pouces

    On était pas riches
  


  
    Deux bâtons d’encens pour chauffer la piaule

    Une cathédrale pour nous donner l’heure

    Un vrai nid d’amour en bois et en tôle

    Avec un Gauguin au crayon d’couleur

    On était pas riches
  


  
    Il semblait parfois on touchait l’malheur

    Mais dans le désordre et du bout des doigts

    Plus souvent qu’des sous c’était des pots d’fleurs

    Qui tombaient quand on chantait sous les toits

    On était pas riches
  


  
    On était pas riches et même un peu pauvres

    Pauvres d’accord mais propres qu’il disait tonton

    J’y croyais un peu comme la foi suave

    On était si pauvres qu’on sentait bon

    On était pas riches
  


  
    Les jours de pain dur devant les restaus

    On lisait l’menu comme un vrai poème

    Une blanquette de sole c’était du Rimbaud

    Une truite au beurre c’était du Verlaine

    On était pas riches
  


  
    Partir en week-end à deux sur la mob’

    Noël à Puteaux Pâques à ton balcon

    Le garde-manger dans la garde-robe

    La mariée qui pose au Photomaton

    On était pas riches
  


  Paris Chopin


  
    Même les jours de quand ça pleut

    Le ciel allumait des feux bleus

    Dans nos trop jeunes cheveux gris

    Quand Chopin habitait Paris.

    Richard Wagner jouait aux billes;

    Piquant un fiacre à la Bastille

    On s’envolait jusqu’à Pantin

    Quand Paris habitait Chopin.
  


  
    La Commune prenait son temps,

    Si Paris avait mal aux dents

    La fête soignait ses caries

    Quand Chopin habitait Paris

    Rabolliot courait la Sologne,

    On jouait du violon en Pologne

    Le pain coûtait une bouchée d’pain

    Quand Paris habitait Chopin
  


  
    Des pianos flottaient sur la Seine

    Entre ses deux rives obscènes

    Ouvertes sur le pont Marie

    Quand Chopin habitait Paris

    L’Amérique ruait vers l’or,

    Rimbaud était pas déjà mort

    Cézanne avait pas encore peint

    Quand Paris habitait Chopin
  


  
    La banlieue était en jachère

    Si les étoiles valaient pas cher,

    La chopine avait pas de prix,

    Quand Chopin habitait Paris

    Les femmes fumaient le cigare.

    Des locos piaffaient dans les gares,

    Mais on flânait dopant, clopin,

    Quand Paris habitait Chopin
  


  
    Garibaldi comme un Cheyenne

    Recousait la botte italienne

    Barbe au vent sur son cheval gris,

    Quand Chopin habitait Paris,

    La rue sentait déjà le jazz

    On cherchait sous les becs de gaz

    Les lumières de Charlie Chaplin

    Quand Paris habitait Chopin
  


  
    C’était tout droit d’asile en France

    C’était un temps où l’espérance

    Avait pas dit son premier cri

    Quand Chopin habitait Paris

    La mort jouait en virtuose

    Ses accords de tuberculose

    Sur le poumon des musiciens

    Quand Paris habitait Chopin

    Quand Paris habitait Chopin.
  


  Pull-over


  
    On avait un seul pull pour deux

    Un grand pull-over d’amoureux

    Chacun un bras pour une manche

    Et chacun l’autre sur la hanche

    Au début il serrait un peu
  


  
    Impatients on guettait l’hiver

    L’été des glaçons plein nos verres

    On tuait comme on dit le beau temps

    Tout simplement en tricotant

    De petits petits pull-overs
  


  
    Et le temps a lâché ses mailles

    Et quand on ne fut plus de taille

    Pique-assiette et pique cœur

    Sont venus soudain en squatters

    Habiter sous notre chandail
  


  
    Alors la flotte s’y est mise

    Jusqu’à la chair de nos chemises

    Le pull est devenu trop grand

    On a démonté quelques rangs

    Pour mieux ficeler nos valises
  


  
    Tellement il est tombé d’eau

    Sur le toit de notre tricot

    On a fini par y nager

    L’amour c’est ce drôle de berger

    Qui tond la laine sur le dos
  


  
    Un coup de pluie un coup de fer

    Un coup d’endroit un coup d’envers

    Et de cafard et de couteau

    Nous voilà chacun sur le dos

    Une moitié de pull-over
  


  
    L’amour ah la belle crapule

    Qui fait mine d’offrir un pull

    Pis rembobine sa pelote

    À mesure que le tricotent

    Les aiguilles de sa pendule
  


  
    On avait un seul pull pour deux

    Un grand pull-over d’amoureux
  


  Reverras-tu le Sénégal


  À mon fils Mathieu


  
    Reverras-tu le Sénégal

    Mon enfant parti d’un loin port

    Venu naître pendant l’escale

    Au bord d’un nuage du Nord

    Petite gueule mon petit vieux

    Petit cœur blond aux boucles noires

    Raconte-moi l’étrange feu

    Qui lèche ta vieille mémoire

    Reverras-tu le Sénégal
  


  
    Mon gamin d’un autre soleil

    Mon enfant d’ailleurs qu’émerveillent

    Les néons bleus de l’Occident

    Raconte ce que tu entends

    Ces voix montant au contre-chant

    Des chansons connardes en vogue

    Le lent remous d’une pirogue

    Qui descend le long de ton sang

    Reverras-tu le Sénégal
  


  
    D’éternelles pluies africaines

    Léchant les berges de la veine

    Qui te traverse comme un fleuve

    Où des antilopes s’abreuvent

    Reverras-tu le Sénégal

    Battu d’océane mamelle

    Mathieu mon enfant tropical

    Arraché aux pluies maternelles

    Reverras-tu le Sénégal
  


  
    Tu écoutes dans le vacarme

    Qui bat l’enclume sur ma ville

    Ton grand-père qui joue du tam-tam

    Sur le toit d’une automobile

    Ferme ton grand regard et rêve

    Grand-mère rentre du travail

    Une assiette de lait de chèvre

    T’attend dans sa maison de paille

    Reverras-tu le

    Sénégal Reverras-tu le Sénégal
  


  Rimbaud


  
    Pourquoi t’as si tôt couché les glaïeuls

    Ça t’aurait fait beau des rides sur la gueule

    Rimbaud

    Tu nous aurait fait un bath de vieillard

    Perdant des tifs blancs dessus son costard

    Corbeau

    Moi qui f’sais tenir tes œuvres complètes

    Sur les étagères d’ma boîte d’allumettes

    Sans fable

    Si t’étais mort au troquet d’la centaine

    Faudrait un camion pour louer tes poèmes

    Au diable
  


  
    Rimbaud…
  


  
    Tu nous aurais fait une chouette tète de mort

    Si t’avais blanchi comme le père Victor

    Gamin

    T’aurais cultivé l’art d’être père-grand

    Si t’avais pris l’temps un brin d’traîner en

    Chemin

    Sous la tour Eiffel avec les Dadas

    T’aurais causé jazz roman cinéma

    Octobre

    T’aurais découvert la ‘sichanalyse

    Culbute ta mère branche dans les prises

    Ton zobe
  


  
    Rimbaud…
  


  
    T’aurais sûr gagné l’Amérique en surf

    Pis fait des poèmes aux poilus d’dix-neuf

    Cent seize

    Les petits hommes verts t’auraient p’t’être admis

    Portier de service à l’Académie

    Française

    Ta canne à ton bras longeant la coupole

    Tu s’rais v’nu fleurir la tombe à ton Paul

    D’une rose

    La croix du mérite et celle du maintien

    S’rais-tu mort idiot mon pote on est bien

    Peu d’chose
  


  
    Rimbaud…
  


  
    Des lions d’Ethiopie sur env’loppe avion

    Dis donc t’en aurais une chouette collection

    De timbres

    Une pipe d’opium entre tes caries

    Un chien borgne au bord de tes chaussons gris

    Vieux Rimb’

    T’aurais vu l’Guillaume su’l’pont Mirabeau

    Vous auriez poussé chez l’ami Pablo

    Ensemble

    Avec tes vieux poings dans tes poches crevées

    Si la gangrène avait pris l’temps d’bouffer

    L’aut’jambe
  


  
    Rimbaud…
  


  
    Y’en a qui diront qu’ça fait plus coquet

    Quand on a tout dit d’partir avant les

    Ratures

    Que d’dans comme dehors on reste sur la terre

    Qu’après tout on a qu’l’âge de ses artères

    Arthur

    T’avoueras quand même qu’c’est pas des manières

    D’partir en laissant la moitié d’un verre

    D’absinthe

    Et pis d’enfanter une génération

    En laissant la mère sans rien sans pognon

    Enceinte
  


  
    Rimbaud…
  


  Les p’tits enfants d’verre


  
    Y’a pas qu’eux sur terre

    Les p’tits enfants d’verre

    Y’a aussi des fois

    Les p’tits enfants de bois
  


  
    Les p’tits qu’on attache

    Au pied de leurs tâches

    Et qui vieilliront

    Bonnet d’âne au front
  


  
    Y’a pas qu’eux sur terre

    Les p’tits enfants d’verre

    Ya aussi des fois

    Les p’tits enfants de bois
  


  
    Y’a pas qu’elles au monde

    Les p’tites fayottes blondes

    Les p’tites «pue la rose»

    Qui s’engueulent en prose
  


  
    Faut pas oublier

    Les p’tits en papier

    Les p’tits au charbon

    Et ceux en carton
  


  
    On dirait qu’y a qu’eux

    Les p’tits au sang bleu

    Les p’tits puent la chance

    Trois mois de vacances
  


  
    Y’a des fois aussi

    Le p’tit môm’ tout gris

    Qui fume en cachette

    L’av’nir qui le r’grette
  


  
    Y’a pas qu’elles sous l’ciel

    Les tartines de miel

    Les p’tites gna gna gna

    Qui sucent du nougat
  


  
    Y’a des fois encore

    Des p’tits enfants morts

    Y’a des fois toujours

    Des p’tits morts d’amour
  


  Sacré coco


  
    Déjà qu’à un an ses parents

    Poussaient son landau en gueulant

    Pour Vanzetti et pour Sacco

    Il a grandi sous une banderole

    Entre une affiche et un seau d’colle

    La moindre manif il y go

    Sacré coco
  


  
    Soixante-dix piges et des poussières

    Qu’il balaie chaque anniversaire

    Avec les miettes et les mégots

    Comme il dit j’suis un dinosaure

    On cherchait pas les mêmes trésors

    C’est là qu’on est pas ex æquo

    Sacré coco
  


  
    Il dit aussi juré craché

    Même si j’étais haricotier

    J’boss’rais pas pour des haricots

    Et si ça arrange leurs affaires

    Demain pour la classe ouvrière

    J’port’rais des godasses en croco

    Sacré coco
  


  
    Il dit même pour les non-voyants

    Il faudrait écrire les slogans

    En braille sur les calicots

    En classe il a pas été loin

    Mais il connaît sur l’bout des poings

    Cézanne Beethov’ et l’père Hugo

    Sacré coco
  


  
    On rentre chez lui sans frapper

    Là où c’est écrit j’aime la paix

    Au 36, rue des Coquelicots

    On sirote un alcool de fruits

    En rigolant il dit qu’chez lui

    C’est l’temps des cerises en bocaux

    Sacré coco
  


  
    On pousse La Jeune Garde à tue-tête

    Quand c’est qu’des fois sous sa casquette

    Souffle un vieux coup de sirocco

    Et le lendemain sa gueule de bois

    Sûr, c’est la faute à Paribas

    U.S.A. monopole and Co

    Sacré coco
  


  
    Pour la castagne il crie d’accord

    Pour la fiesta il crie d’abord

    Et pour le cul il crie banco

    Il dit encore si il fait froid

    Lutte à l’envers lutte à l’endroit

    Se battre c’est s’faire son tricot

    Sacré coco
  


  
    Y’a pas de sans-culotte au ciel

    Comme il dit j’suis pas éternel

    D’ailleurs Dieu c’est du rococo

    Quand j’s’rai mort juste un bouquet rouge

    Des chansons et des gens qui bougent

    Pour qu’le vent reprenne en écho

    Sacré coco
  


  Saint Max


  
    Œil pour œil bouche à bouche

    Comme on baise on se couche

    L’avenir est un nègre

    Et c’est pas au vinaigre

    Qu’on prend les bateaux-mouches
  


  
    Vivre est un train aveugle

    Et ses voyageurs beuglent

    Dans les wagons de queue

    Hé mes frères les bœufs

    Il serait temps qu’on meugle
  


  
    Ainsi parla Saint Max

    En embouchant son sax

    À deux ou trois terrasses

    À trois ou quatre bières

    D’où Saint-Michel terrasse

    Un grand diable de pierre
  


  
    C’est facile d’aller loin

    C’est partir qu’est pas rien

    Y’a du vin sur la planche

    Pour traverser la Manche

    Dans un verre de rouquin
  


  
    Il est déjà trop tard

    Pour s’appeler Mozart

    Il est encore trop tôt

    Pour s’appeler Artaud

    Le génie c’est bizarre
  


  
    Ainsi parla Saint Max

    En embouchant son sax

    À deux ou trois terrasses

    À trois ou quatre bières

    D’où Saint-Michel terrasse

    Un grand diable de pierre
  


  
    Les ponts vont en troupeau

    Et sous le Mirabeau

    Coulent des hydrocarbures

    Tout le monde en voiture

    Paris est un crapaud
  


  
    Elle est bronzée ma belle

    Si Jean-Marie Martel

    Arrête pas les Martiens

    Avant demain matin

    Elle sera arc-en-ciel
  


  
    Ainsi parla Saint Max

    En embouchant son sax

    À deux ou trois terrasses

    À trois ou quatre bières

    D’où Saint-Michel terrasse

    Un grand diable de pierre
  


  
    Moi ça va c’est la terre

    Qu’à mal à sa molaire

    Qu’à perdu son cure-dent

    Au fond d’la boîte à gants

    Des causes humanitaires
  


  
    Quand on dort on est vieux

    Pour moi ça gazera mieux

    Quand j’s’rai dev’nu du gaz

    Quand j’s’rai dev’nu du jazz

    Dans le sax du bon Dieu
  


  
    Ainsi s’endormit Max

    À cheval sur son sax

    À deux ou trois terrasses

    À trois ou quatre bières

    D’où Saint-Michel terrasse

    Un grand diable de pierre
  


  Paris, ce printemps-là…


  
    Rue des squares de Paris

    Des jardins et des parcs

    Où la statue sourit

    Au matelot sans barque

    Sans galon sur l’épaule

    Ni médaille à la veste

    Le front à la renverse

    Sous le vitrail des saules
  


  
    Route des ponts sublimes

    Sentier des suicidés

    Des limonaires et des

    Morts d’amour anonymes

    Paris ce printemps-là…

    Paris tu te rappelles

    Courir à La Chapelle

    Acheter du Lilas
  


  
    Rue du Feu-aux-Fontaines

    Potence et corde à nœuds

    Paris pendu qui ne

    Parie plus sur lui-même

    Honteux de sa bohème

    Qui ne goualante plus

    Comme si trop repu

    De ses propres poèmes
  


  
    Rue du Marché-aux-Pleurs

    Des vendeuses de larmes

    De l’attrape-gendarmes

    Du «Vivent les voleurs!»

    La plage sur les pavés

    Don Quichotte pieds dans l’eau

    Gardant les bungalows

    Des nageurs sans papiers
  


  
    Rue du Feu-aux-Fontaines

    Potence et corde à nœuds

    Paris pendu qui ne

    Parie plus sur lui-même

    Paris pourri de flemme

    L’air d’un faux boute-en-train

    Qui confond ses refrains

    Avec son requiem
  


  
    Paris ce printemps-là…

    Paris tu te rappelles

    Courir à La Chapelle

    Acheter du lilas

    Paris, ce printemps-là…
  


  Sarment


  
    Je reviens chanter doucement

    Sans bruit sans

    applaudissement

    Dans ton oreille doucement

    Maman

    Juste dix mots juste un moment

    Ma mirabelle au bois dormant

    Je sais que tu dors pas vraiment

    Maman
  


  
    Là-bas au pays des sarments

    On va toujours docilement

    De mariage en enterrement

    Maman

    On mange toujours goulûment

    L’olive noire et le piment

    Sur des tartines de froment

    Maman
  


  
    Ici même le vent nous ment

    C’est tout requin tout caïman

    C’est tout en toc c’est tout ciment

    Maman

    Je veux pas te faire du tourment

    Mais dis-moi pour qui ou

    comment

    On se fait un tel châtiment

    Maman
  


  
    Je reviens chanter doucement

    Sans bravos et sans boniments

    Dans ton oreille doucement

    Maman

    Paisiblement furtivement

    Ma mémoire comme un aimant

    Remonte ta source en ramant

    Maman
  


  
    Que la terre jalousement

    Garde tes larmes et tes serments

    Le nom de ton plus bel amant

    Maman

    Sous tes yeux clos brûle un diamant

    Je suis sûr que le firmament

    T’a couchée sur son testament

    Maman
  


  T’as l’air perdu


  
    Dis t’as l’air perdu comme un violon

    Dans un étui de contrebasse

    Tiens comme une abeille sur un

    grêlon

    Un joker et un carré d’as

    Dans les poches d’un vieux pantalon

    T’as l’air perdu comme un violon
  


  
    Hey t’as l’air perdu comme un

    bouquet

    Noyé au fond de la Garonne

    Comme un trèfle à quatre feuilles séché

    Dans un annuaire de téléphone

    Comme une valise sur un quai

    T’as l’air perdu comme un bouquet
  


  
    T’as l’air paumé comme un vieux

    cheval

    Qui court sur les tuiles de la ville

    Comme un masque blanc de carnaval

    Sur la tronche d’une guerre civile

    Comme un dormeur au fond du val

    T’as l’air perdu comme un cheval
  


  
    Dis t’es paumé comme un confetti

    Dans une allée du Père-Lachaise

    Un papillon sur un crucifix

    Une étoile de mer dans la braise

    Comme un remords dans un whisky

    T’es perdu comme un confetti
  


  Ton cul est rond


  
    Ton cul est rond comme une horloge

    Et quand ma fatigue s’y loge

    J’enfile le temps à rebours

    Je mate l’heure sous ta jupe

    Il est midi moins deux minutes

    Et je suis encore à la bourre
  


  
    Promis demain j’arriv’rai pile

    Pour faufiler ma grande aiguille

    Sous le cadran de ton bidule

    On s’enverra jusqu’au clocher

    Et mon cœur comme un balancier

    Ondulera sous ta pendule
  


  
    Dis-moi au chrono de tes reins

    Quand passera le prochain train

    Combien coûtera le trajet

    J’ai tant couru contre ta montre

    Voici qu’à l’heure de la rencontre

    Je me sens des doigts d’horloger
  


  
    Time is money et puis ta sœur

    Si on t’avait demandé l’heure

    On saurait qu’le temps c’est d’l’amour

    Ton cul est rond comme une horloge

    Et quand ma fatigue s’y loge

    J’enfile le temps à rebours
  


  Tout c’qu’est dégueulasse porte un joli nom


  
    Amoco Cadiz amanite Sahel

    Chrysantème canine morsure varicelle

    Mygale tarentule épine porte-avions

    Tout c’qu’est dégueulasse porte un joli nom
  


  
    Fourmillière aiguille acide et calice

    Le chemin des Dames cercueil cicatrice

    Cyclone ouragan camisole typhon

    Tout c’qu’est dégueulasse porte un joli nom
  


  
    Amygdale pavot vérole aspirine

    Ecchymose ortie sanglot carabine

    Carmélite Javel cobra Charenton

    Tout c’qu’est dégueulasse porte un joli nom
  


  
    Guillotine cirrhose nuit blanche Les Beaumettes

    Mirador Stasi syphon baïonnette

    Fleury-Mérogis la rue Lauriston

    Tout c’qu’est dégueulasse porte un joli nom
  


  
    Camorra peplum cyanure mafioso

    Tien An Men amen rasoir et ciseau

    Ostie Vatican Jean-Marie mormon

    Tout c’qu’est dégueulasse porte un joli nom
  


  
    Picador arène dollar et cédille

    Ouragan menotte acide Tchernobyl

    Atome et neutron

    Et toi c’est quoi ton p’tit nom?
  


  Êtes-vous là


  
    Vous êtes là êtes-vous là

    Grand Guy Jacquot Riton Paula

    Julien la mouche et Petit Lu

    Frangins que l’absence traverse

    Dans quel vers faut-il que je verse

    Le vent que vous ne boirez plus

    Cons de génie figues de poires

    J’entre ici pour ne plus y boire

    Et j’y suis la seule main qui tremble

    Y’a des jours au bar de fantômes

    Crochus pas crochus les atomes

    Continuent de mentir ensemble
  


  
    Il est l’heure où les chats se couchent

    Un accordéoniste aveugle

    Écoute le doigt sur la touche le

    Big Bang d’avant le grand Bug
  


  
    Êtes-vous là vous êtes là

    Dans vos guenilles de gala

    Le smoking de vos trent’ cinq heures

    Pauvre bistrot bel opéra

    Je reviens suspendre mes bras

    À vos cous de merles moqueurs

    Je reviens de vieille émigrence

    Trinquer contre vos transparences

    À l’auberge de feux follets

    Au milieu des toux en écho

    Des ombres écrasent leurs mégots

    Dans les cacahuètes salées
  


  
    Le loufiat avale une mouche

    Et l’accordéoniste aveugle

    Écoute le doigt sur la touche

    Le Big Bang d’avant le grand Bug
  


  
    Êtes-vous là vous êtes là

    L’électrocardiogramme plat

    Du flipper et vos derniers scores

    Résonnent encore au chiffre pile

    Où le temps a vidé vos piles

    Où le sang a quitté vos corps

    Êtes-vous là vous êtes là

    Henri que la haine étoila

    Un petit matin de Vél’ d’Hiv’

    Chardonneau du métro Charogne

    Chevallier a la triste trogne

    Et des amitiés maladives
  


  
    La patronne a fait une touche

    Et l’accordéoniste aveugle

    Écoute le doigt sur la touche

    Le Big Bang d’avant le grand Bug
  


  
    Vous êtes là êtes-vous là

    Cocus d’horizon chocolat

    Aux rires taillés à la gouge

    Restez fontaines invisibles

    Torses têtus comme des cibles

    César des comptoirs paumes rouges

    Vous êtes là je sais le son

    De vos haleines et du glaçon

    Qui se consume dans vos bocks

    Et celui du pleur venu choir

    Sur les carreaux de vos mouchoirs

    Les injures qui s’entrechoquent
  


  
    Le métro referme sa bouche

    Et l’accordéoniste aveugle

    Écoute le doigt sur la touche

    Le Big Bang d’avant le grand Bug
  


  
    Vous êtes là êtes-vous là

    Dans le juke-box en formica

    Dans mon harmonica rouillé

    Vous êtes là beaux disparus

    Archanges arpentant la rue

    Marie-Paul-Vaillant-Couturier

    Étes-vous là vous êtes ici

    Allez boire là-bas si j’y suis

    Allons boire là-bas si on y est

    Et si les orages ont noyé

    Vos whiskys dans mon encrier

    L’aube remettra sa tournée
  


  
    Quel serveur envoie à la huche

    Que l’accordéoniste aveugle

    Écoute le doigt sur la touche

    Le Big Bang d’avant le grand Bug

    Il est l’heure où les chats se couchent

    Un accordéoniste aveugle

    Écoute le doigt sur la touche

    Le Big Bang d’avant le grand Bug
  


  Quel con a dit?


  
    Je suis venu r’voir un barmaid

    Qu’j’avais connu vingt ans plus tôt

    À la terrass’ d’une migraine

    Assis dans un verre de porto

    Je suis r’passé finir mon glass

    Les regrets, ça a le bras long

    Les amoureux, i faut qu’ça r’fass’

    Toujours leur ch’min d’croix à r’culons

    Quel con a dit «y’a rien qui s’passe»
  


  
    La barmaid est d’venue patronne

    Elle écoute un’ radio libre

    Qui libère des chansons connes

    Pour trois touristes à la dérive

    Ell’ a un moufflet qui m’grimace

    C’est effrayant comm’ il ressemble

    Au r’présentant en boul’s de glaces

    Qui passait prendre les commandes

    Quel con a dit «y’a rien qui s’passe»
  


  
    L’hôtel est toujours sans étoiles

    Mais les nappes sont en tissu

    Les serviettes aussi, c’est peau d’balle

    Pour écrire des chansons dessus

    Y’a plus d’sandwichs, que des frites grasses

    Un plat du jour à dix cinquante

    Un bordeaux plutôt dégueulasse

    Des parts de fromages bien coulantes

    Quel con a dit «y’a rien qui s’passe»
  


  
    Le vent a dépeint les peintures

    Des tables et des chaises en fer

    Ici, y a trois couleurs qui durent

    C’est le vert, le vert et le vert

    Ici la marée reste en place

    Et les eaux restent entre deux eaux

    Des noyés r’montent à la surface

    Pour choper le cul des bateaux

    Quel con a dit «y’a rien qui s’passe»
  


  
    La vie est pas chiche en pour’boires

    Quand le cœur fait des extra d’chagrin

    Tant pis j’vais au bout du comptoir

    Prend’ la pist’ de quat’-vingt-et-un

    Je jett’ les trois dés pour la classe

    Je fais un quatr’, je fais un deux

    Au troisièm’ coup je claque un as

    Je ris, je paie je sors

    Adieu Quel con a dit «y’a rien qui s’passe»
  


  C’est à la fin du bal


  
    On cherchait dans un bar un joueur d’accordéon

    Lucien avait sorti son orchestre à boutons.

    Essoufflé, il pointa à l’adresse indiquée

    Et poussa un battant d’un bleu karaoké

    L’annonce était dessus pas besoin d’un dessin

    «C’est à la fin du bal qu’on paie les musiciens»
  


  
    Il salua du menton un militaire assis

    Demanda «c’est-y là?» on lui dit «c’est ici»

    Pas besoin de sortir l’instrument de sa housse

    Le patron l’embaucha d’un claquement de pouce

    Râlant d’une voix gaie comme un jour de Toussaint

    «C’est à la fin du bal qu’on paie les musiciens»
  


  
    Il tordit son soufflet jusqu’au matin très tôt

    La barmaid ondulait en servant ses plateaux

    Et lui piquait la peau et lui frôlait les doigts (nom d’un chien)

    «Tu joues bien», souriait-elle, il pensait «c’est pour toi»

    Un regard en promesse dans le «V» de ses seins

    «C’est à la fin du bal qu’on paie les musiciens»
  


  
    Le militaire assis lançait des yeux vicieux

    Mâchonnant un ticket dans ses crocs silencieux

    À six heures la barmaid éteignait la sono

    Il quittait les bretelles de son pauvre piano

    Lui glissant à l’oreille «un vrai marrant Lucien!»

    «C’est à la fin du bal qu’on paie les musiciens»
  


  
    La rue était déserte dehors il l’attendit

    Un quidam en képi du moins on aurait dit

    Sembla suivre leurs pas jusqu’au seuil d’un hôtel

    La ville avait le son d’une ruche en éveil

    Un murmure s’élevait de ce furieux essaim

    «C’est à la fin du bal qu’on paie les musiciens»
  


  
    L’annonce a disparu à l’enseigne du troquet

    Peut-être de fatigue, peut-être d’un hoquet

    À trois portes de là un accordéoniste

    A craqué ses poumons nul n’a suivi la piste

    D’un ticket mâchonné perdu dans les coussins

    «C’est à la fin du bal qu’on paie les musiciens»
  


  Chanson plouf


  
    Quel ennui que les insomnies

    Monsieur je vous suis chaque nuit

    Votre cabas au bout des bras

    Qu’ à la même heure au même endroit

    Discrètement d’un coup de botte

    Vous balancerez dans la flotte

    Dans la tombe à Monsieur Surcouf

    Et plouf
  


  
    C’est quoi cet étrange labeur

    À votre place j’aurais peur

    Il suffit de si peu et crac

    Un de ces soirs le fond d’un sac

    Sèmera derrièr’ votre dos

    Des morceaux de votre fardeau

    Goutte à goutte ou touffe par touffe

    Et plouf
  


  
    Suffit qu’un pêcheur à la ligne

    Un jour sorte de sa consigne

    L’un de ces mille et un bagages

    Oublié au cours d’un voyage

    Ou que je renonce à me taire

    Que je lâche un bout de mystère

    Au bout d’un comptoir à esbrouff’

    Et plouf
  


  
    Mais n’aie rien à craindre monsieur

    Je suis simplement un curieux

    Un curieux manquant de sommeil

    Qui vous escorte dans vos veilles

    Comptant vos venues sous le pont

    Comme on compterait des moutons

    Avant que le fleuve les bouffe

    Et plouf
  


  
    Et vous allez rentrer chez vous

    Rue Gît-le-Cœur à pas de loup

    Voisin parmi d’autres voisins

    Dessinés par l’ombre au fusain

    Bonne nuit à demain monsieur

    Auriez-vous par hasard du feu?

    J’ai mouillé ma boîte d’allouf’

    Et plouf
  


  Une valse pour rien


  
    Tu valseras pour rien mon vieux

    La belle que tu serres dans tes yeux

    Ce n’est pas de l’amour

    C’est une envie d’amour

    Tu valses avec une ombre
  


  
    Y’a pas d’amour y’a pas d’orchestre

    Tout ça se passe dans ta tête

    Et le bal terminé

    Le jour fera tomber

    Les belles que tu tombes
  


  
    Le soleil glacé du matin

    Pauvre chien

    Fera valser tes fiancées

    Toute une nuit t’auras dansé

    Une valse pour rien pour rien

    Une valse pour rien pour rien
  


  
    C’est pour rien que tu valseras

    Tu tiens du vide dans tes bras

    La chaleur que tu sens

    C’est celle de ton sang

    Qui valse dans ta veste
  


  
    Pas de belle pas de guitariste

    Ta solitude est seule en piste

    Cendrillon a laissé

    Au fond d’un cendrier

    La cendre de tes gestes
  


  
    Et nous voici déjà demain

    Pauvre chien

    Rentre ton cœur dans son étui

    Tu auras valsé toute une nuit

    Une valse pour rien pour rien

    Une valse pour rien pour rien
  


  
    Remerciements à Gabriel Leroy
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